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Je retrouvai la vieille dame aux pigeons sur la petite place de la Contrescarpe. Elle m’accueillit amicalement et je m’assis auprès d’elle sur un banc. Ses pigeons voletaient autour de nous en disant des phrases incompréhensibles :

Le premier : Ce sont des gens qui n’entendent point de raison.

Le second : Mais que diable allait-il faire dans cette galère ?

« Mais… » dis-je…

« Ne les écoutez pas », me dit la vieille dame. « Ils ont décidé d’apprendre une pièce de Molière pour passer à la télévision. »

« Ah, bien », dis-je.

« Je suppose que vous aimeriez connaître d’autres aventures des enfantastiques ? »

« Vous avez deviné, chère Madame. »

« Cette année », me dit-elle, « ils sont formidiables. »

« Pardon ? »

« Formidiables : c’est un adjectif qu’ils ont inventé. »

« Ah. »

« Tenez, l’autre jour, la petite Emilie devenait un dragon. Elle parcourait le quartier en crachant des flammes ! »

« Non ? »

« Et elle a fait mieux ! Une fois redevenue fillette, elle lançait en l’air des poignées de confettis qui se transformaient tous en monstres volants ! C’était effrayant ! »

« Je l’imagine ! »

« Il y avait aussi Martin qui changeait l’école en bonbons. Résultats : les élèves léchaient les murs ; ils firent fondre l’enceinte en huit jours ! On peut dire qu’ils “aimaient” l’école ! Ils y allaient même le mercredi et le dimanche ! »

La vieille dame hochait la tête, attendrie. Elle reprit en souriant :

« Pourtant, il s’en passait de belles, dans cette école ! »

« Racontez ! »

« Vous avez de quoi prendre des notes ? Alors écoutez… »


L’enfant qui avait quatre bras


[image: 1000000000000218000002BA138784D1.png]


Je ne sais pas si vous avez remarqué, c’est toujours quand on est en retard qu’on n’est pas en avance. Christophe ronchonnait tout seul dans la salle de bains :

« J’en ai marre de me laver ! Il n’y a que les gens sales qui se lavent ! Moi je suis propre. Si seulement j’avais quatre mains, ça irait plus vite ! »

Pof ! La main droite tenait la savonnette, la main gauche le gant, et voilà que… non ! incroyable ! La main droite brandissait en même temps la pomme de douche tandis que la gauche frottait le dos avec le gant de crin.

« Ah ! Le compte n’y est pas ! » s’écria Christophe.

Il se regarda dans le miroir mural et compta une, deux, trois, quatre mains.

« Ah ! »

Il recompta. Il avait un, deux, trois, quatre bras. Et chaque bras faisait son ouvrage, si bien que la toilette était presque achevée. Christophe s’adressa un sourire ainsi qu’un clin d’œil :

« Pas mal ! » apprécia-t-il.

Et comme il était pressé, il conclut sa toilette à la vitesse TGV, ce qui signifie Toilette-Grande-Vitesse comme chacun sait.

« Christophe, mon chéri ! Dépêche-toi ! » appela sa maman derrière la porte de la salle de bains.

« J’arrive ! »

Et il ricanait en imaginant la tête que ferait sa mère s’il apparaissait avec ses quatre membres supérieurs. Il avait un sacré pouvoir. Les copains allaient être jaloux, surtout Stéphane qui se vantait toujours de tout connaître ! Est-ce qu’il savait seulement jongler comme ça, hein ?

Christophe se mit à jongler : une main lançait la brosse à l’autre, qui lançait le peigne à la suivante, qui lançait aussitôt la savonnette à la dernière, qui se débarrassait du gant de toilette auprès de la première, qui recommençait le circuit.

Même au cirque, personne ne faisait ça.

« Christophe ! Dépêche-toi ! Tu vas être en retard ! »

« Oui maman ! »

Il s’habilla, vitesse TGV (Tenue-Grande-Vitesse). Deux mains enfilaient le caleçon et le pantalon aux deux jambes, tandis que deux autres passaient le polo.

Le garçon sortit de la salle de bains et retrouva sa mère dans la cuisine. Heureusement, elle était pressée elle aussi, parce qu’elle s’apprêtait à aller travailler, de sorte qu’elle ne regarda pas son fils. Elle dit, en passant dans la chambre faire le lit :

« Ton petit déjeuner est sur la table ! Dépêche-toi de manger ! »

« Oui maman ! Vitesse TGV ! (Tartines-Grande-Vitesse.) »

Christophe s’assit. Immédiatement, deux mains nouèrent sa serviette autour de son cou pendant que les deux autres attrapaient les morceaux de pain beurré. Il mangea. Mais comme les quatre mains portaient maintenant la nourriture à sa bouche, l’enfant ne parvenait pas à mastiquer assez vite.

« Aff ! Brltt ! Brouaff ! Chlapp ! Chlaff ! » faisait-il à bout de souffle.

Il ronchonna la bouche pleine :

« Jut et jut ! Che n’est pas pochible ! Che n’y arrive pas ! Chi ch’avais deux bouches, che cherait plus fachile ! »

Pof ! Je sais que vous n’allez pas me croire. Pourtant c’est la vérité, parole de menteur ! Une drôle de chose arriva. Les bouchées descendaient plus vite.

« Chaperlipopette ! » fit Christophe en fronçant le sourcil.

Il se leva pour s’examiner dans le miroir de la cuisine et ne put retenir une exclamation de surprise :

« Ah ! » (Il aurait pu dire « B » puisqu’il avait déjà dit « Ah » tout à l’heure, mais il ne connaissait sans doute pas l’alphabet.) Venons-en au fait : il avait deux bouches. L’une à côté de l’autre.

« Mille pétards ! » s’écria Christophe.

Il demeura bouche bée – pardon, boucheS béeS – devant le miroir, les quatre bras ballants. Cependant, comme il était pragmatique, il estima que c’était encore un avantage et se rassit pour finir de manger, tout en se demandant combien cela lui faisait de dents. Il engloutit son petit déjeuner en dix-neuf secondes.

« Et voilà messieurs-dames ! » dit-il en repoussant sa chaise des deux mains et en se débarrassant de sa serviette des deux autres.

« Tu es prêt ? » demanda sa maman depuis la chambre.

« Oui maman ! J’arrive ! »

Les deux bouches avaient répondu en même temps. C’était amusant. Christophe poursuivit, par curiosité :

Première bouche : « Je n’ai plus qu’à me laver les dents ! »

Deuxième bouche : « Je n’ai plus qu’à faire pipi ! »

A vrai dire, cela faisait un peu cacophonie, deux voix en même temps. La mère se contenta de répliquer sans venir :

« Pose ton bol dans l’évier ! »

L’enfant courut dans la salle de bains. Pendant que deux mains brossaient les dents, il faisait pipi grâce aux autres.

« Si seulement », dit-il, « j’avais deux zizis, je ferais pipi plus rapidement ! »

Pof ! Vous ne me croyez-pas ? Allez lui demander, il vous montrera. Il avait maintenant deux zizis et bientôt il eut terminé.

« Christophe ! Nous partons ! » annonça la mère qui s’impatientait dans le couloir.

L’enfant la rejoignit. Comme il ne voulait pas lui causer d’émotion brutale, Christophe s’habilla de manière à dissimuler deux bras sous le manteau. Ainsi, avec deux bras qui ressortaient par les manches, il paraissait normal. Il fit seulement semblant de se gratter une joue d’une main pour cacher une bouche tandis que sa main libre attrapait le cartable et se le jetait sur l’épaule. La mère s’occupait de la serrure. Elle se pencha un peu pour que Christophe l’embrasse.

« Vite ! » dit-elle. « Nous allons être en retard ! »

« Au revoir maman ! »

Christophe passa sur le palier, commença de descendre l’escalier pendant que sa mère refermait la porte de l’appartement.

« Au revoir mon chéri ! Tâche de bien travailler en classe ! »

« Oui maman ! Je vais me mettre en quatre ! » Il faisait de l’humour. Mais en descendant l’escalier, il grommelait :

« Le monde est mal fait ! On descend les marches une par une au lieu de les descendre quatre à quatre ! Mais pour ça, il faudrait doubler le nombre de jambes ! »

Et pof ! Je sais. Vous me traitez de menteur. Mais vous vous trompez. Christophe eut une sensation bizarre de chatouillis au bassin (pas à la bassine, imbécile !), et baissa les yeux : il avait bien quatre jambes.

« Ah ! » répéta-t-il.

« Que dis-tu, mon chéri ? » demanda la mère qui l’avait entendu de là-haut. « Tu me parlais ? »

« Non maman ! » répondit une bouche.

« Pas de problème ! » ajouta la seconde.

Il ne fallait pas s’attarder, car la mère commençait à descendre. Christophe accéléra. Il dévalait l’escalier plus rapidement qu’un pneu qu’on aurait lâché du cinquième étage. La mère avait à peine eu le temps de s’inquiéter du bruit de ses pas (qui ressemblaient à une rafale de mitrailleuse) et de crier « Christophe, tu n’es pas tombé ? » que déjà son fils débouchait dans la rue. Il se mit à courir sur le trottoir, et quand je dis courir, c’est courir TGV ! (Trotter-Grande-Vitesse.)

« Hé ! Christophe ! » appela une voix.

Christophe freina brutalement : iiiiii. Il se retourna. C’était l’ami Martin qui sortait de chez lui. Christophe lui adressa un petit salut des quatre bras à la fois. Martin ouvrit la bouche comme s’il espérait avaler une pomme d’un seul coup.

« Mais ! Mais ! » fit-il.

« Je gagne du temps », expliqua une bouche de Christophe.

« C’est rudement pratique ! » ajouta la seconde.

« Mais comment fais-tu ? » demanda Martin.

« J’ai un pouvoir ! » expliqua Christophe.

Il se mit à serrer les mains de son camarade l’une après l’autre. Martin riait. Il appela les copains qui venaient dans la rue :

« Hé ! Stéphane ! Viens voir Christophe ! »

Stéphane accourut avec une exclamation d’étonnement :

« Mille tonnerres ! »

Lui aussi entreprit de serrer toutes les mains de Christophe, et comme Aurélien et David s’amenaient également, ils étaient maintenant quatre à lui secouer les bras en même temps.

« Formidable ! » s’écriait Stéphane.

« Tu as de la chance ! » appréciait Martin.

« Et pour travailler en classe », calculait David, « tu pourras prendre deux cahiers à la fois ! »

« Ce n’est pas ce qui le fera quitter la classe plus tôt que tout le monde le soir », fit quand même remarquer Aurélien.

« N’empêche ! Je me demande quelle tête fera le maître ! » dit Christophe. « Il va tomber sur le derrière ! »

Les garçons se mirent en marche dans la rue. Comme Christophe se déplaçait deux fois plus vite qu’eux, les autres s’essoufflaient à ses basques :

« Attends ! Hhh ! Tu vas hhh trop vite hhh ! »

« Vous voulez un chewing-gum hhh ? » offrit Martin.

Tout le monde s’arrêta.

Martin fit la distribution puisque c’était son anniversaire.

« Moi, il faut que tu m’en donnes deux », dit Christophe. « Forcément. »

Les autres étaient épatés. Christophe leur expliqua qu’il pouvait tenir deux discours à la fois, et fit une démonstration.

« Si ça se trouve », s’écria David avec envie, « tu pourrais lire deux livres d’un seul coup ! »

« Non, pour ça, il me faudrait quatre z’yeux ! » dit Christophe.

Pof ! Bien entendu, vous allez encore me soupçonner de vous raconter des invraisemblances, mais cette fois, j’ai des témoins : David, Stéphane, Aurélien et Martin étaient là. Ils poussaient des cris et tendaient l’index vers leur camarade stupéfiant :

« Ah ! Ah ! »

« Oh ! Oh ! »

« Eh ! Eh ! »

« Hi ! Hi ! »

Presque toutes les voyelles y passaient, pas dans l’ordre.

« Qu’est-ce qu’il y a ? » leur demanda Christophe.

En même temps, il voyait Aurélien à sa droite, Martin devant lui, Stéphane à sa gauche et David derrière. Tous bougeaient ensemble autour de lui pour l’examiner, mais bizarrement, Christophe ne les perdait jamais de vue.

« Ah ! » disait Stéphane. « Tu as un œil de plus à droite ! » (puisqu’il était à gauche de Christophe.)

« Ah ! » disait Aurélien. « Tu as un œil de plus à gauche ! » (puisqu’il était à droite.)

« Ça lui en fait quatre ! » comptait David.

« Mon œil ! » fit Christophe d’un air de doute.

Stéphane le fit pivoter vers la vitrine du magasin de fromages pour qu’il s’examine. Aussitôt, dans le magasin, le marchand se mit à crier, sa femme se mit à crier, une cliente qui palpait un camembert se mit à crier en le lâchant comme le corbeau de la fable. On n’entendait pas leurs voix parce que la porte était fermée, mais on devinait leur frayeur à leurs bras levés et à leurs cheveux dressés sur la tête. Le marchand courut à son téléphone.

« Ils doivent te prendre pour un marsouin ! » supposa Stéphane.

« Un Martien, pas un marsouin », corrigea David.

« C’est ce que j’avais dit », dit Stéphane. Jamais il ne reconnaissait ses erreurs. Les gamins éclatèrent de rire.

« Allons-nous-en », conseilla Martin. « Je suis sûr que le marchand appelle la police ! »

Mais Christophe s’admirait dans la vitrine :

« Ça alors ! » disait-il. « Ce que je suis beau ! » Les autres le tirèrent par les bras hors de vue du marchand et de la marchande terrifiés, et la petite bande se remit en marche joyeusement. Christophe les distança ; ils furent obligés de courir derrière lui. D’autres camarades arrivaient, grossissaient le cortège. Le marchand de fromages, sa femme et la cliente étaient sortis sur le pas de la porte et suivaient la petite troupe des yeux. Les enfants pivotèrent à gauche vers l’escalier de la rue Marcel-Aymé.

« C’est encore un coup des enfantastiques ! » soupira le marchand de fromages.

« Et toi, tu as appelé la police », lui reprocha sa femme. « Nous allons avoir l’air malin ! »

« Ils ont des pouvoirs », dit le marchand de fromages d’un air résigné. « Et qu’est-ce que je vous sers, Madame Glaimu ? »

Dans la petite rue Marcel-Aymé, la foule des enfants avait encore grandi autour du prodige. Tout le monde admirait :

« Mais il a quatre jambes ! » s’écriait Nasser.

« C’est pour mieux… » répondait la première voix de Christophe…

« … te botter les fesses mon enfant ! » terminait la seconde.

Et Christophe courait après Nasser pour rire en lui décochant une série de coups de pied au derrière.

« Mais il a quatre bras ! » s’écriait Jennyfer. « C’est pour mieux… » commençait la première bouche de Christophe…

« … te serrer sur mon cœur, mon enfant ! » concluait la seconde.

Et Christophe poursuivait Jennyfer en faisant semblant de l’embrasser. Tout le monde gloussait, riait.

« Mais il a deux bouches ! » disait Hugoline.

« C’est pour mieux… »

« … te bouffer, vilaine gamine ! »

Et tout le monde s’égaillait dans la rue, car le « monstre » faisait semblant de mordre. Evidemment, il ne s’agissait que d’un jeu, car avec ses quatre jambes, Christophe aurait pu rattraper n’importe qui à la course, et le cramponner entre ses quatre bras. D’ailleurs, avec ses quatre yeux, personne ne pouvait se faufiler nulle part sans être repéré. Il fut acclamé. Alors, il se mit à faire des démonstrations spectaculaires en marchant par exemple la tête en bas sur ses quatre mains.

« Hourra ! Hourra ! » vociféraient les enfants.

Ils applaudissaient. Christophe répliqua par un pied de nez, et comme il n’avait qu’un seul nez, il s’en fit pousser un deuxième de manière à pouvoir narguer à droite et à gauche en même temps. Il se fit pousser d’autres oreilles.

« Quel veinard ! » l’enviait Nasser. « Avec ses quatre pieds, il sera rudement fort au football ! »

« Avec ses quatre bras, il arrêtera tous les ballons dans les buts ! » renchérit Stéphane.

« Il pourra se gratter partout ! » dit Axelle.

« Monsieur ! Monsieur ! Venez voir ! »

« Quoi donc ? »

Les enfants atteignaient l’école. L’instituteur, Monsieur Lebois, sortit de la cour sur le trottoir, tiré par plusieurs élèves impatients. On lui présenta le phénomène.

« Tiens », fit-il, désabusé, « encore un enfantastique. »

Il serra toutes les mains de Christophe en se déclarant « enchanté » de faire sa connaissance. Il soupira. Dans sa classe, c’était tous les ans la même chose. On rencontrait toutes sortes d’élèves bizarres, une vraie ménagerie. Il ramena tout le monde à l’école. Le tintamarre joyeux valait un défilé de quatorze juillet.

« Tu n’aimes pas avoir des enfantastiques dans ta classe ? » lui demanda Martin qui le tutoyait.

« Couci-couça ! » fit le maître avec un geste de Normand.

« Si vous n’aviez pas d’enfantastiques », fit remarquer Stéphane, « vous vous ennuieriez. »

« C’est possible », avoua le maître.

Christophe revint auprès de lui escorté par tous les élèves de l’école. Le maître le regarda :

« Au point où tu en es », dit-il, « tu pourrais aussi bien te dédoubler carrément ! »

« Qu’est-ce que ça veut dire, “dédoubler” ? » demanda Martin.

« Se couper en deux », expliqua David. Christophe étudiait la question, la tête légèrement penchée de côté :

« Ce n’est pas bête », dit-il. « Je n’y avais pas pensé. »

Pof ! Deux Christophe côte à côte, tu parles d’une aubaine ! Chacun était normal cette fois et ressemblait à l’autre parfaitement : même nez, même bouche, mêmes yeux, même visage, mêmes bras, mêmes jambes, même tenue ! Les élèves braillaient à tue-tête ! Ils se lancèrent dans une farandole à travers la cour, et y seraient sans doute aujourd’hui encore si la sonnerie de fin de récréation n’avait retenti. C’était l’heure. Il fallait se mettre en rangs par deux. Les enfants gagnèrent le point de ralliement de leur classe, et le maître les suivit. Mais ? Que se passait-il ? Voilà qu’un Christophe se mettait en rang et que l’autre gagnait la porte de sortie…

« Halte-là, mon gars ! » s’écria Monsieur Lebois en courant lui couper la retraite. « Où vas-tu ? »

« Hé bien, heu, puisque mon autre moi-même est en rang, heu, je pensais aller en promenade et… »

« Taratata ! » s’écria le maître. « En rang comme tout le monde ! »

Tout penaud, le Christophe fuyard retrouva son « frère » sur les rangs. Monsieur Lebois se frottait les mains :

« Puisque vous êtes “deux”, tu travailleras double ! Avancez. »

Tout le monde souriait, amusé. Les élèves montèrent en classe ; il y en avait un de plus. Et quel élève ! Comme disait le maître :

« Un Christophe, ça va ! Deux Christophe, bonjour les dégâts ! »

Mais il fallait bien faire avec…


La ligne à la craie
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« Tu vas voir », dit David.

« Voir quoi ? » demanda Déborah.

« Voir ailleurs si j’y suis », ricana David.

« Tu n’y es pas », répliqua Déborah. « N’empêche que tu vas voir un drôle de truc. »

« Quel truc ? »

« Un machin. »

« Ce ne serait pas plutôt un bidule ? » fit Déborah d’un air moqueur.

« Non, c’est un pouvoir », dit David.

« Quel pouvoir ? »

David regardait à droite et à gauche. Déborah haussa les épaules :

« Le pouvoir de regarder à droite et à gauche », dit-elle, « tout le monde l’a. »

« T’occupe ! » dit David.

Il tira de sa poche un petit morceau de craie blanche, et le brandit sous le nez de Déborah :

« Tu vois ce morceau de craie ? C’est une craie magique ! »

« Mon œil ! »

« Tu vas voir. C’est une craie… m’à la vanille ! C’est une craie… m’au chocolat ! C’est une craie… »

« … p’à la confiture de prunes ! » fit Déborah qui avait compris le petit jeu.

« Attends », dit David.

Il appliqua sa craie sur le trottoir contre le mur de l’immeuble, et traça un trait en travers. Il prolongea le trait dans le caniveau et traversa la rue, puis il remonta sur le trottoir opposé et acheva son trait contre l’immeuble d’en face. Ainsi, une ligne blanche barrait-elle la rue Marcel-Aymé.

« Bon, d’accord », dit Déborah, « tu as tracé la ligne d’arrivée. Qui est-ce qui fait la course ? »

« Personne », dit David en revenant auprès d’elle. « Maintenant asseyons-nous. »

« Pour quoi faire ? »

« Tu verras. »

« Je verrai quoi ? »

« Tu verras ce que tu verras si tu regardes. »

« Quoi ? »

David s’assit le premier sur le bord du trottoir, à côté de la ligne blanche. Il avait fourré sa craie dans sa poche. Déborah hésitait ; elle s’assit tout de même à côté de lui.

« C’est quoi, ton pouvoir ? » demanda-t-elle.

« Le pouvoir de faire parler les curieuses », dit David. « Et ça marche ! »

Déborah haussa les épaules. Elle allait réagir lorsque David lui posa la main sur le bras :

« Tais-toi ! Regarde ! »

La vieille dame aux pigeons venait d’entrer dans la rue, ses pigeons autour d’elle comme un nuage amical. Ils se posaient sur ses bras, sur sa tête. La vieille dame sourit à la vue des enfants assis sur le trottoir :

« Et alors, les enfantastiques ? » lança-t-elle de loin. « Vous vous lavez les pieds dans le caniveau ? »

« On attend », dit Déborah en riant. « Il paraît que David a un pouvoir ! »

« Rrrou ! Rrrou ! » roucoula un pigeon. « Il a surtout le pouvoir de faire enrager son maître, je parie ! »

« Non, non », dit David.

La vieille dame approchait. Elle remarqua la ligne tracée à la craie en travers de la chaussée :

« C’est la ligne d’arrivée ? » fit-elle.

« Heu », fit David avec embarras, « ce serait plutôt la ligne de départ. »

« De départ pour où ? » demanda la vieille dame.

« Ça, je n’en sais rien ! » dit David.

« Rrrou ! Rrrou ! » roucoula un pigeon. « Méfiance ! C’est sûrement encore un tour pendable ! Les enfantastiques en font sans arrêt ! »

« C’est bien vrai », approuva la vieille dame. « Figurez-vous que je viens de rencontrer Hinda, sur la place de la Contrescarpe, et vous ne devinerez pas à quoi elle jouait ? »

« Non », dit Déborah.

« Elle faisait pleuvoir des chapeaux, toutes sortes de chapeaux qui venaient du monde entier. »

« Rrrou ! Rrrou ! » roucoula le pigeon. « Elle travaillait du chapeau ! »

La vieille dame riait. Elle s’était approchée de la ligne. David esquissa un petit geste pour l’arrêter, mais il ne l’acheva pas. La vieille dame avança. Elle franchit la ligne avec ses pigeons en disant :

« Bon, je vous laisse les enfants, il faut que j’… »

On ne l’entendit plus. Passe encore, s’il n’y avait eu que ça ! Mais la vieille dame avait disparu ! Ses pigeons aussi ! Déborah se dressa debout comme un épouvantail :

« Ah ! »

« Tu ferais mieux de t’asseoir », dit David.

« Mais ? »

« Assieds-toi donc. »

« Mais ? » insista Déborah en se rasseyant. « Où est passée la vieille dame ? »

« Je n’en sais rien », dit David.

Déborah scrutait la rue : mais la vieille dame et ses oiseaux avaient bel et bien disparu. Déborah s’inquiétait :

« Tu ne sais pas où ils sont allés ? »

« Non. Mais il suffira qu’ils repassent la ligne en sens inverse pour revenir. »

« Mais c’est incroyable ! Et s’ils ne repassent jamais la ligne ? »

« Oh », fit David. « Ils finiront bien par la repasser… »

« Mais s’ils ne la repassent pas ? »

« Eh bien… »

David était embarrassé.

Déborah se leva :

« Je vais passer la ligne moi aussi. Je veux savoir où est la vieille dame… »

« Attends ! Ne fais pas ça ! » dit David en la retenant.

« Tu n’as qu’à m’accompagner… »

« Mais je ne sais même pas où ç… »

Il se tut. Déborah avait fait un pas en avant et franchi la ligne de craie. Elle disparut instantanément. David n’hésita plus :

« Attends-moi ! »

Il franchit la ligne à son tour, et poussa un petit cri de surprise. Après une galipette inattendue, il se trouvait assis en l’air sur un nuage, juste derrière Déborah qui se relevait. La vieille dame était à quelques pas, environnée de ses chers pigeons. Alors il se releva et sursauta. Au-dessus de lui, là-haut, tout là-haut, il pouvait voir la rue Marcel-Aymé à l’envers. Les immeubles et les arbres de l’école pendaient comme des stalactites.

« Mais ? » fit-il.

« Eh oui », dit Déborah. « Tout est à l’envers. Regarde ta montre. »

« Hein ? »

David consulta sa montre. Il était 9 h 25, tout semblait normal, sauf qu’à y regarder de plus près, les chiffres des secondes défilaient à reculons : 36-35-34-33…

« Rattrapons la vieille dame », suggéra Déborah.

Les enfants coururent sur le nuage. Au-dessus d’eux, les rues se déplaçaient à l’envers. Les automobiles semblaient accrochées à la chaussée comme des mouches au plafond.

« Madame ! Madame ! Attendez-nous ! »

La vieille dame se retourna. Les pigeons roucoulaient.

« Ah, vous voilà ! Est-ce que vous savez où nous sommes ? »

« Non », dit David.

« Rrrouu ! Rrrouu ! » roucoula un pigeon. « Vous êtes au pays de l’envers ! »

« Rrrouu ! Rrrouu ! Le sol est en l’air, le ciel est par terre ! » fit un autre.

« Rrrouu ! Rrrouu ! Et le temps s’écoule à reculons ! » conclut un troisième.

David consulta sa montre pour la seconde fois : elle marquait maintenant 9 h 18. Le pigeon disait vrai.

« Oui », dit la vieille dame. « Et plus le temps passe, plus nous nous éloignons du moment où nous avons franchi ta ligne à la craie… »

« Il faut franchir la ligne en sens inverse », dit Déborah.

« Ah oui ? » dit la vieille dame. « Où est-elle, ta ligne ? »

« Eh bien, heu… »

Déborah leva la tête.

Ils avaient marché, et les rues s’étaient succédé au-dessus d’eux avec leurs immeubles pendants, leurs voitures accrochées au plafond, et les gens minuscules qui se déplaçaient la tête en bas.

« Attention ! Un pot de fleurs ! » cria la vieille dame.

Un pot de fleurs arrivait de la rue ; il passa auprès des enfants et fila se perdre sous eux dans les nuages.

« Mais ? » fit Déborah étonnée.

« Il sera tombé d’un balcon », supposa la vieille dame. « Comme tout est à l’envers, il aura monté vers le ciel au lieu de s’écraser sur le sol. »

« Regardez ! Un avion ! » dit David.

Il volait sur le ventre. Les enfants et la vieille dame le voyaient entre eux et les rues. Ils s’arrêtèrent. Machinalement, David consulta sa montre. Il était 8 h 56.

« L’avion vole à reculons ! » observa la vieille dame.

Dans l’appareil, on pouvait voir les passagers assis la tête en bas. Déborah leur fit de grands gestes, mais personne ne lui répondit.

« Ils ne nous voient pas », murmura la fillette déçue.

« Rrrouu ! Rrrouu ! » roucoula un pigeon. « C’est parce qu’ils ne sont pas à la même heure que nous ! Nous sommes dans le monde de l’envers ! Nous croyons les voir reculer, alors que dans le monde à l’endroit, ils avancent. Pour eux, nous sommes donc invisibles ! »

« C’est juste », réfléchit alors David. « En bas – c’est-à-dire en haut –, rue Marcel-Aymé, dans le monde de l’endroit si vous préférez, nous ne pouvions plus voir non plus ceux qui franchissaient la ligne de craie… »

« Craie… m’au chocolat, hein ? » railla Déborah pas contente.

David eut un petit geste d’excuse :

« Je ne pouvais pas deviner », dit-il…

« Où sommes-nous exactement ? » demanda Déborah.

Au-dessus d’eux, à l’envers, les rues de Paris bougeaient au fur et à mesure qu’ils se déplaçaient.

« Rrrouu ! Rrrouu ! » roucoula un pigeon. « Je vais me renseigner. »

Il s’envola et monta rapidement vers la terre. « C’est drôle », observa la vieille dame, « il vole plus vite que d’habitude. »

« Rrrouu ! Rrrouu ! Forcément ! » expliqua un autre pigeon. « Nous croyons qu’il s’élève alors qu’il pique. Il aura plus de mal à revenir. »

En effet, le pigeon ne tarda pas à redescendre vers le petit groupe, mais on voyait qu’il peinait.

Il battait et battait des ailes. Il finit par se poser sur le bras de la vieille dame. Il était essoufflé :

« Rrrouu ! Rrrouu ! Nous sommes hhh à peu près hhh au-dessous hhh du Jardin des Plantes ! »

« Et il est 8 h 32 », annonça David. « Plus le temps passe, plus nous nous éloignons de la rue Marcel-Aymé… »

Il ajouta tout bas :

« Et de la ligne blanche… »

« Il faudrait revenir ! » répéta Déborah.

« Oui », dit la vieille dame. « Mais comment ? Tout va à l’envers ! »

L’œil de David s’éclaira :

« Je crois que j’ai une idée ! »

« Toi et tes idées ! » fit Déborah. « Merci bien ! »

« Ecoutez-moi donc ! » dit David.

« Rrrouu ! Rrrouu ! On ferait mieux pas ! » roucoula un pigeon.

« Si, écoutons-le », dit la vieille dame. « C’est un bon garçon, même si c’est un enfantastique. Quelle est ton idée ? »

« Voilà », dit David. « Tout ici est à l’envers, et le temps s’écoule à l’envers. Alors, faisons tout à l’envers de l’envers et nous retrouverons l’endroit ! »

« Rrrouuu ! Rrrouuu ! » fit le pigeon. « C’est clair comme du café noir ! »

« Mais non », dit David avec conviction. « Je suis sûr que si nous marchons à reculons par exemple ici, tout se passera comme si nous avancions normalement dans le monde à l’endroit ! J’essaie ! »

Il recula. En même temps, il consultait sa montre. Il poussa une exclamation triomphale : « Hourra ! Venez voir ma montre et reculez en même temps que moi ! »

La vieille dame et Déborah l’encadrèrent. Ils reculèrent ensemble tandis que les pigeons s’efforçaient de voler en arrière, ce qui n’était pas facile du tout. Sur la montre de David, les chiffres se succédaient de nouveau dans l’ordre habituel : 46-47-48-49…

« Vous voyez ! »

« En effet », admit la vieille dame. « Mais où irons-nous comme ça ? »

« Nous referons le chemin parcouru en sens inverse et à reculons ! »

« Nous allons nous casser la binette ! » s’effraya la vieille dame. « Ce genre d’exercice n’est plus de mon âge ! »

« Nous vous aiderons ! » promit David.

« Oui », confirma Déborah. « Placez-vous entre nous deux et donnez-nous le bras. »

« Bon », dit la vieille dame en obtempérant. « Et après ? »

« Reculons ! » commanda David. « Et si nous reculons assez vite, nous nous trouverons au-dessous de la rue Marcel-Aymé à l’heure où nous l’avons quittée. »

« Tu sais que tu n’es pas sot, toi, mon garçon ? » fit la vieille dame.

« Rrrouu ! Rrrouu ! » commentèrent les pigeons. « Il n’est pas si malin que ça de nous avoir mis dans ce pétrin ! »

« Je ne pouvais pas savoir », s’excusa David.

« Rrrouu ! Rrrouu ! Quand on a un pouvoir on se renseigne ! »

« C’est vrai, ça », dit Déborah. « Demande à Suzanne. Elle peut changer les questions des problèmes posés par le maître au tableau, mais elle s’arrange toujours pour les simplifier ! »

« Elle fait ça ? » dit la vieille dame aux pigeons. « De mon temps, on n’aurait pas osé ! »

« Ben… C’est le monde moderne, vous comprenez ? »

« D’accord », dit David. « Mais rappelle-toi Lohic ! Hein ! »

« Qu’est-ce qu’il a fait, celui-là ? » demanda la vieille dame.

Tous trois reculaient lentement ; les pigeons voletaient en arrière autour d’eux.

« Vous ne savez pas ? » dit David. « Il a changé le directeur en directrice, et depuis, on ne peut plus remettre Monsieur Mercier – enfin Madame Mercier – dans son état naturel… »

« Parce que Lohic a déménagé », compléta Déborah.

La vieille dame hocha la tête :

« C’est pour ça que j’ai vu Monsieur Mercier avec une jupe l’autre jour ! Eh bien vrai ! Je ne l’aurais pas reconnu ! »

« Il ne se montre plus », confirma Déborah. « Il dit qu’il ne veut plus voir les enfantastiques et il s’enferme dans son bureau. »

« Il doit s’ennuyer, toute la journée ? » supposa la vieille dame.

« Il regarde la télévision », fit David en riant.

« Il lance des appels par téléphone », dit Déborah en haussant les épaules, « pour tâcher de retrouver Lohic et de redevenir un homme. Mais il paraît qu’il est parti aux Lentilles. »

« Aux Antilles, andouille », ricana David.

La vieille dame secouait la tête gravement :

« Ça doit être dur, pour lui, d’être devenu une dame… »

« Oui », dit Déborah. « Il perd son hérédité… Heu non. Ce n’est pas ce mot-là. Sa notoriété. Non… »

« Son autorité, andouille ! » rit David.

« C’est ça. »

« D’autant que l’an dernier, si ma mémoire ne me trahit pas », rappela finement la vieille dame, « il avait été emporté dans les airs par un balai de sorcière, non ? »

« Hi-Hi-Hi ! » rit Déborah. « C’est vrai ! »(1)

La vieille dame sourit.

« Revenons à nos affaires », dit-elle. « Quelle heure est-il ? »

« 9 h 20 », annonça David. « Nous ne sommes pas loin sous la rue Marcel-Aymé. »

Ils levèrent la tête. Ils arrivaient rue Monge ; plus exactement, les immeubles de la rue Monge faisaient le cochon pendu loin au-dessus de leurs têtes alors qu’ils foulaient le tapis de nuages.

« Dans cinq minutes », estima David, « nous serons au rendez-vous du temps ! »

« Que ferons-nous ? » demanda la vieille dame.

Ils se remirent en marche à reculons.

« Nous nous placerons sous la ligne blanche à la craie. »

« Et après ? »

« Après, je ne sais pas », avoua David.

« Moi je sais », dit Déborah. « On fera une galipette à l’envers, puisqu’en arrivant on en a fait une à l’endroit. »

« Quoi ? » dit la vieille dame.

« Mais oui ! Rappelez-vous », dit David. « En arrivant ici, nous avons fait une galipette sur le nuage. »

« Eh bien, mes enfants, ne comptez pas sur moi pour faire une galipette à l’envers ! Ces jeux-là ne sont plus de mon âge ! »

« C’est facile ! Il suffit de s’asseoir et de se lancer en arrière… »

« Regardez ! » s’écria David.

Il venait de consulter sa montre et de se retourner un peu tout en continuant de reculer. Au-dessus d’eux pendait la rue Marcel-Aymé avec sa ligne blanche, et juste derrière eux, l’ombre de la ligne était reflétée par le nuage…

« Il est juste l’heure ! » annonça David. « Plus que dix-huit secondes. Vite ! »

Ils reculèrent d’une dizaine de pas et se retrouvèrent devant l’ombre de la ligne sur le nuage.

« Vite, asseyons-nous ! » commanda David.

Ils s’assirent.

« Attention maintenant ! Nous allons faire la galipette arrière. Je compte jusqu’à trois… »

« Je n’y arriverai jamais ! » dit la vieille dame.

« Si ! Donnez-nous le bras ! »

« Oui ! » dit Déborah. « Prenons de l’élan ! »

« Un, deux, trois ! » s’écria David.

Et hop ! les enfants firent la galipette arrière en souplesse, entraînant avec eux la vieille dame surprise. Ils franchirent l’ombre de la ligne… et voilà qu’ils étaient assis tous les trois au milieu de la rue Marcel-Aymé. Ils riaient. Les pigeons voletaient autour d’eux, et le ciel était bien revenu au-dessus de leurs têtes.

« Et alors ? » dit Monsieur Bertrand le journaliste, qui sortait de chez lui pour se rendre au travail. « Vous vous asseyez sur la chaussée maintenant ? »

Il monta dans son automobile.

« Attendez ! » dit David en se relevant précipitamment.

Du pied, il entreprit d’effacer la ligne à la craie sur la rue et sur les trottoirs. Déborah accourut l’aider.

« Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? » dit Monsieur Bertrand, la tête penchée par la vitre abaissée de la voiture.

« Ne vous inquiétez pas », lui dit la vieille dame qui s’était relevée. « Ils font ce qu’il faut pour que vous n’alliez pas dans les nuages. »

« Hein ? » dit le journaliste.

Les enfants avaient effacé la ligne. Monsieur Bertrand étrécit les yeux d’un air soupçonneux : « Je sens qu’on me cache des choses », dit-il en lançant le moteur de l’auto. « Mais je me renseignerai ! »

La voiture démarra. Alors la vieille dame et les deux enfants se mirent à danser dans la rue en se donnant la main. Ils improvisaient une chanson :

« Au pays de l’envers

C’est vraiment rigolo

On a les pieds en l’air

Et la terre est en haut ! »

« Rrrouu ! Rrrouu ! » roucoulaient les pigeons désabusés. « C’est mieux qu’avoir la tête en l’air, évidemment ! »

« Nuance ! » dit David avec un clin d’œil malin. « Au pays de l’envers, on est “tête en terre” ! »

« Et quand on est dans la lune, on est sur le plancher des vaches ! » compléta Déborah.

« Et on mange de la bonne purée de pomme de l’air ! » conclut la vieille dame en riant.

Et tous trois se remirent à danser.


Le crados
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En arrivant le premier dans la cour de l’école un matin, Stéphane vit une espèce de petite bille rouler toute seule sur le sol. Il appela Nasser, qui le suivait :

« Tu as vu ? Une bille qui roule toute seule. »

« Ça m’étonnerait », dit Nasser. « Une bille, ça ne roule pas tout seul. »

Les garçons s’approchèrent. La « bille » roulait à droite, à gauche, changeait de direction. Les garçons jetèrent leurs cartables dans un coin de la cour et se rapprochèrent de la « bille ». Plutôt ronde en effet, elle trottait sur quatre petites pattes comme des pattes d’insecte, et son corps et sa tête ne faisaient qu’un, avec deux gros yeux rouges et une énorme bouche écumante.

« Hé ! » fit Nasser en reculant. « C’est affreux ! »

« Pouah ! » fit Stéphane avec dégoût. « C’est un crados vivant ! »

« Un cadeau ? » dit Nasser.

« Pas un cadeau ! Un crados ! Une saleté qu’on trouve d’habitude sur les images ! »

« Et ta sœur ? » cria une petite voix aiguë et désagréable.

Et pfuitt ! Le crados cracha un jet de salive gluante en direction de Stéphane qui n’eut que le temps de sauter en sursaut à reculons pour éviter le crachat.

« Ah le cochon ! » protesta-t-il.

« Va te faire voir ailleurs, si tu n’es pas content ! » riposta la chose dégoûtante.

Et elle s’éloigna sur ses vilaines pattes. Elle roulait parfois par terre sur son dos pustuleux. Nasser n’en revenait pas :

« Un gras d’os ! Pourquoi est-ce qu’on appelle ça un gras d’os ? »

« Pas un gras d’os ! » ricana Stéphane. « Un crados. C’est un personnage inventé sur des images. »

Il héla des camarades qui arrivaient :

« Hé ! Venez voir ! Un crados vivant ! »

Tout le monde accourut : Christophe, Emilien, Grégory, Aurélien, Martin, et des filles aussi, mais plus prudemment, emmenées par Hinda, Vanessa et Séverine. Tous firent cercle autour de l’espèce de bestiole malpropre.

« Quelle horreur ! » s’écria Séverine en faisant la grimace.

« Et en plus, il pue ! » s’écria Grégory.

« Et ta sœur ? » cria le crados de sa voix aiguë. Et pfuitt ! il cracha. Grégory bondit sur le côté en protestant. Les autres riaient. Le crados fila entre les jambes des filles effrayées qui criaient. Soudain il s’arrêta.

« Regardez ! » dit Emilien. « Il a vu un chewing-gum par terre ! »

« Ah ! Il se jette dessus ! » s’écria Nasser.

« Il le bouffe ! » confirma Stéphane. « Il bouffe le chewing-gum ! »

A vrai dire, il ne le mangeait pas vraiment. Il se vautrait dessus en ricanant, se roulait sur la masse collante, et peu à peu, le chewing-gum se collait à lui, se détachait du sol en longs filaments étirés. Alors, le crados accrochait les filaments en tournant sur lui-même pour les enrouler autour de son corps rond. Bientôt, il eut récupéré tout le chewing-gum, et se redressa sur ses vilaines pattes fines.

« Vous avez vu ? » s’écria Stéphane. « Il a grossi ! »

« Et regardez ! Il court dans l’autre sens ! » s’écria Christophe.

Le crados trottait au ras du sol. Les enfants s’écartèrent précipitamment en criant, et Hinda, qui ne reculait pas assez vite, reçut un crachat sur le bout de son soulier.

« Ah ! » protesta-t-elle. « Le cochon ! »

« Et ta sœur ? » riposta le crados.

Les enfants le suivirent à distance tandis qu’Hinda nettoyait son soulier avec une feuille de papier.

« Il a vu un papier de bonbon ! » s’écria Emilien.

Le crados se jeta sur le papier qui portait des restes de bonbon. Il se roula dessus comme précédemment. Il riait de sa voix aiguë. Le papier se déchirait en filaments qui l’enveloppaient peu à peu. Et le crados grossissait.

« Chaque fois qu’il bouffe une saleté », observa Grégory, « il grossit ! »

Le crados partit dans une autre direction. De nombreux enfants avaient rejoint le petit groupe. Ils virent le crados se diriger vers les cabinets.

« Regardez par terre ! » s’écria Emilie. « Un vieux mouchoir en papier ! »

« Beurk ! » fit Stéphane.

« Il y court ! » annonça Christophe. « Il l’a vu ! »

Le crados trotta se vautrer dessus. Il s’y roulait en chantant de sa voix aiguë, et peu à peu, il le déchiquetait, collait les lambeaux à son corps et il l’ingérait. Les enfants faisaient la grimace et se bouchaient le nez, car le crados ne sentait pas la rose. Il était à présent gros comme une petite balle. Soudain, il se souleva et rota un bon coup.

« Ah le cochon ! » s’écria Stéphane.

« Et ta sœur ? » riposta le crados.

Et pfuitt ! pfuitt ! pfuitt ! il cracha trois vilains jets de salive noirâtre en direction des gamins pour les disperser. Il fila ensuite vers les arbres.

« J’ai compris ! » s’écria Emilien. « Il va aux grilles des acacias ! Il y a toujours des tas de saletés dessous ! »

Le vilain crados s’accroupit dans les interstices des grilles, de façon à attraper au fond toutes sortes de détritus : chewing-gums, papiers de bonbons, miettes de biscuits, morceaux de papier, morceaux de coton, brins de laine. Il s’étirait, lançait des filaments gluants sous lui pour les pêcher et les remontait, se les accaparait en se roulant dessus, et il grossissait, grossissait. Il devenait aussi volumineux qu’une balle de tennis, et parfois interrompait sa chanson suraiguë pour lâcher un rot ou un pet malodorant.

« Il vaudrait mieux avertir le maître ! » murmura Nasser.

Les filles l’avaient devancé. Elles avaient couru au-devant de Monsieur Lebois, leur instituteur, qui venait d’entrer dans la cour.

« Monsieur Lebois ! Venez vite ! Il y a un crados ! »

« Un quoi ? »

« Un crados ! C’est une saloperie qu’on voit sur les images ! »

« Ah bon. »

« Oui, mais celui-là est vivant ! Il dévore les saletés de la cour et il grossit ! » expliqua Vanessa.

« Saperli-pouett-pouett ! » dit le maître plutôt incrédule.

Il croyait qu’on le faisait marcher, et pensait que c’était un poisson d’avril, parce qu’on était au mois d’octobre.

« C’est la vérité ! » confirma Nassime. « C’est un crados vivant ! »

« Et il est affreux ! » ajouta Déborah.

« Il pue ! » dit Jeanne.

« Il rote et il pète ! » dit Séverine.

« Il crache partout ! Il a même craché sur mon soulier ! » dit Hinda.

Le maître les reluquait d’un air soupçonneux.

« C’est vrai ! C’est vrai ! » répétèrent les filles toutes en chœur.

« Allons voir cela », dit le maître.

Il suivit les filles vers l’attroupement autour du crados. Le grossier personnage se roulait dans des fientes de pigeons qu’il avait repérées sous le platane. Il avait encore pris du volume. Le maître écarta les curieux pour mieux voir et recula :

« Ah ! » fit-il. « Qu’est-ce que c’est que cette horreur ! »

« Et ta sœur ? » lança le crados écœurant.

Pfuitt ! il cracha.

« Attention ! » cria Stéphane en poussant le maître.

Grâce à lui, le crachat manqua le pantalon. Monsieur Lebois n’en revenait pas.

« C’est un crados », expliqua Stéphane. « Vous ne connaissez pas les images ? »

« Les images, si », dit le maître. « Mais celui-là n’est pas une image. »

« Et ta sœur ? » répéta le crados en crachant encore.

Tout le monde recula. Le crados fila entre les jambes des enfants qui s’égaillèrent dans la cour en poussant toutes sortes de cris effrayés. Le directeur-trice ouvrit la fenêtre de son bureau. Il-elle jeta un grognement de colère à la vue du groupe dans la cour et referma la fenêtre. Depuis des mois, il ne se montrait plus, depuis que Lohic l’avait métamorphosé en femme…

Les enfants ne l’avaient pas remarqué, passionnés qu’ils étaient par la chasse au crados.

« Au début », expliqua Stéphane, « c’était certainement une image. »

« Ah ? » dit le maître.

« Oui, roulée en boule », dit Christophe. « Quelqu’un l’a sûrement chiffonnée et jetée dans la cour », estima Emilien.

« Et le crados s’est mis à rouler », dit Stéphane.

« Il a mangé tous les détritus qu’il trouvait », dit Christophe.

« Et il a grossi », dit Nasser. « Plus il mange, et plus il grossit. »

« C’est normal », dit Déborah. « Quand on mange, on grossit. »

Le crados s’était arrêté sur des restes d’écorce d’orange. Il s’y vautrait.

« Regardez », dit Stéphane au maître. « Il déchire l’orange, et petit à petit, il se colle les morceaux sur le ventre, et il va encore grossir. »

« Si ça continue », dit Grégory en riant, « il sera plus gros qu’un ballon ! »

« Et même encore plus gros ! » imagina Christophe.

« Comme un homme », dit Nassime.

Du coup, tout le monde la regarda. Elle était généralement timide et n’aimait pas être dévisagée. Elle dit pour se justifier :

« S’il grossit chaque fois qu’il mange, et s’il trouve assez de détritus pour se nourrir, il deviendra même plus gros que nous. »

« Plus gros qu’un éléphant ! » approuva Grégory.

Il gonflait ses joues pour mimer le pachyderme, et il écartait les bras.

« Il sera si gros qu’il se baladera dans les rues pour dévorer les poubelles », dit Emilien. « Et comme il y a beaucoup de poubelles, il aura toujours à manger ! »

« Il deviendra plus grand que les maisons ! » s’effraya Hugoline.

« Et quand il pétera, il faudra des masques à gaz ! » ricana Christophe en se pinçant les narines.

Les enfants rirent. Ils ne voulaient pas croire à la catastrophe. Pour l’instant, le crados n’était pas plus gros qu’un melon. Il se trimbalait dans la cour en rotant et pétant, il était ignoble. De temps en temps, il crachait des jets de salive à droite et à gauche.

« Il faudrait le chasser dans les égouts ! » murmura Déborah.

« Et dans les égouts », répliqua Stéphane, « il trouverait de quoi manger pour devenir monstrueux. »

« Il faudrait l’écrabouiller ! » dit Nasser.

« Oui », approuva le maître. « Mais comment ? »

Personne n’avait envie de poser le pied dessus ! Le crados avait repéré un reste de banane, et poussait des petits cris aigus en se tortillant sur ces détritus. Le maître regardait autour de lui :

« Avec ça ! » dit-il.

Il courut prendre une planche de bois déposée debout contre les poubelles, sans doute par des ouvriers qui étaient venus la veille travailler dans l’école. Il revint en la brandissant.

« Ecartez-vous ! »

Les enfants reculèrent tous ensemble, et le maître fonça droit au crados. Il abattit la planche sur la chose immonde. Fouac ! Les enfants applaudirent. Le crados était aplati.

« Ouais ! » crièrent les enfants.

« Attention ! » dit Nasser.

Sous la planche, les restes rampaient. Le maître recula :

« Ah ! » s’écria-t-il. « Le crados ! Il n’est pas mort ! Il se reconstitue ! »

« Et ta sœur ? » gronda le crados en surgissant.

Il était plus plat qu’une galette, mais se mit à se tortiller et à se rouler en boule sur le sol. Et pfuitt ! Il cracha. Puis il se remit en marche dans la cour ; au passage, il mangea une bille et un clou rouillé, ainsi qu’une vieille barrette à cheveux. Il avait retrouvé son volume.

« Je sais comment l’arrêter, moi ! » dit Gregory.

« Comment ? » dit Stéphane.

« Il suffit de l’empêcher de se nourrir ! »

« Et comment ? » demandèrent les autres.

« Il n’y a qu’à ramasser toutes les saletés de la cour avant lui ! » dit Grégory. « Comme ça, il ne trouvera plus rien à manger ! »

C’était une idée excellente. Les élèves se dispersèrent dans la cour, et tout le monde entreprit de ramasser ce qui traînait. Le crados courait vers les détritus, mais chaque fois qu’il les atteignait, un enfant passait et les raflait à sa barbe.

Le crados criait, pétait, rotait, couinait, poussait des jurons aussi vulgaires qu’il était malpropre. Il crachait partout, mais rien n’y faisait. En courant, il perdait parfois des lambeaux de saletés qui le poursuivaient comme des petits poussins et qui finissaient par se recoller au corps principal. Il fonça vers les poubelles.

« Bon », dit le maître en fronçant les sourcils. « Il faut employer les grands moyens. »

Il courut à la loge de la gardienne, et ressortit armé d’un grand seau en fer, qu’il tenait à l’envers, l’ouverture vers le bas. Il tenta d’en coiffer le crados, mais il le manqua plusieurs fois. Les enfants s’approchèrent en renfort. Mais le crados leur crachait dessus. En même temps, il se gavait de tout ce qu’il réussissait encore à trouver : un bouton de veste, des traits de craie sur le sol. Sa peau visqueuse aspirait la poussière blanche, si bien que le vilain personnage grossissait encore. De sa bouche immonde s’échappaient des bulles verdâtres qui gonflaient et qui éclataient, répandant alentour une puanteur d’œuf pourri.

« Attendez ! J’arrive ! » cria la gardienne…

Elle vint avec son balai et une pelle. Du balai elle s’efforçait de repousser le crados dans le seau brandi par le maître, mais l’affreux goujat se mit à dévorer délicieusement les menues saletés accrochées aux poils du balai : une toile d’araignée, des « moutons ». Le maître en profita. S’approchant d’un bond, il coiffa la chose. Elle était dans le seau retourné ! Elle vociférait, sa voix aiguë faisait un son bizarre.

« Et maintenant ? » demanda Stéphane. « Qu’est-ce qu’on va en faire ? »

« La jeter dans les cabinets ! » s’écria la gardienne en colère.

« Non ! » cria Grégory. « Dans les cabinets, le crados trouvera de quoi se nourrir ! Et il grandira encore plus ! »

« Il faudrait le tuer ! » murmura Vanessa effrayée.

« Et comment ? » demanda la gardienne.

Puis elle eut une idée :

« Attendez ! Je reviens ! »

Elle alla chez elle se munir d’un bidon d’eau de Javel. Les enfants applaudirent. Le maître maintenait le seau au-dessus du crados comme une cage.

« Reculez », ordonna-t-il aux enfants. « Toi, Stéphane, prends la pelle… Si le crados essaie de s’enfuir, repousse-le vers le seau. »

« D’accord ! »

« Prêts ? » demanda la gardienne en débouchant le bidon d’eau de Javel. « Je compte jusqu’à trois. Un, deux, trois ! »

Le maître souleva le seau en lui faisant racler le sol ; il le retourna d’un seul coup, réussit à garder le crados emprisonné dedans. Stéphane avait aussitôt placé la pelle en barrage au-dessus de l’ouverture, de sorte que le crados ne parvint pas à ressortir. Alors la gardienne vida son bidon d’eau de Javel dans le seau d’un seul coup. Le crados poussa un hurlement. Les enfants s’approchèrent…

« Restez où vous êtes ! » recommanda le maître. « Toi, Stéphane, maintiens bien la pelle à plat au-dessus de l’ouverture ! »

Le monstre enfermé gargouillait et crachait en l’air. Il faisait entendre des borborygmes. Cependant, ses protestations faiblissaient. Il y eut encore quelques clapotements. Puis le liquide cessa de gicler, s’apaisa dans le seau. Le crados ne se défendit plus.

« On ne l’entend plus », dit la gardienne.

« Est-ce que je retire la pelle ? » demanda Stéphane.

« Oui, doucement », accepta le maître.

Stéphane obéit. Le crados était crevé ; tout recroquevillé au fond de l’eau de Javel, il était redevenu une vieille image chiffonnée. Les enfants défilèrent autour du seau pour contempler les restes du monstre malpropre. La gardienne emporta le seau.

« Maintenant », dit le maître, « nous montons en classe. Mais rappelez-vous que la guerre n’est jamais finie contre les crados. »

Les enfants approuvaient, ils avaient compris.

« Et rappelez-vous que si l’homme est incapable de vaincre, ce seront ses ennemis les crados qui remporteront la victoire, et l’homme, qui les aura créés, deviendra pourtant leur victime. Avez-vous compris ? »

Les enfants hochaient gravement la tête. Ce jour-là, ils ne se firent pas prier pour se laver les mains.


L’enfant qui ne pouvait pas mourir
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Un matin, son petit frère ayant laissé traîner ses patins à roulettes dans la cuisine, Nicolas posa le pied dessus.

« Holà ! » s’écria-t-il.

Il se raccrocha à la table où se trouvait un grand couteau pointu, voulut se redresser, mais attira le couteau, et s’écroula sur le carrelage, le couteau sous lui.

« Nicolas ! » s’écria le père affolé.

Il avait tout vu, et imaginait le pire des malheurs ; déjà, Nicolas se relevait en pestant contre son petit frère :

« Il pourrait ranger ses affaires ! »

Mais le père avait poussé un cri d’horreur et il reculait en montrant Nicolas du doigt. La mère accourut, poussa un grand cri à son tour et elle s’évanouit.

« Eh bien quoi ? » disait Nicolas en regardant partout autour de lui.

Il ne comprenait pas. Son père soutenait sa mère. Le petit frère arriva, une sucette à la bouche. Il s’arrêta pile devant Nicolas et dit de sa petite voix mignonne :

« Pourquoi que Nicolas il a un grand couteau dans le ventre ? »

« Hein ? » fit Nicolas.

Il se regarda. Le couteau était bien planté dans son estomac, mais il ne l’avait pas senti. Le père aida la mère à s’asseoir, lui tamponna les tempes avec un mouchoir trempé d’eau fraîche. En même temps, il se retournait, s’adressait à son fils poignardé :

« Nicolas ! Parle-moi ! Tu te sens bien ? »

« Ça me chatouille un peu », dit Nicolas. « Je vais enlever ce couteau. »

« Attends ! » s’écria le père.

Il délaissa la mère pour se porter au secours du fils. Mais ce n’était pas nécessaire. Nicolas venait de retirer le couteau sans une goutte de sang. La mère, qui ouvrait un œil à l’instant, vit cette chose abominable et poussa un hurlement d’effroi :

« Nicolas ! Mon enfant ! Mon éléphant ! Mon pélican ! Mon faon ! Mon chenapan ! Mon charlatan ! Mon merlan ! Mon cormoran ! Mon sultan ! » (C’était toujours ainsi : lorsqu’elle lui adressait la parole, elle égrenait des chapelets de mots du même son !)

Le père s’approcha de Nicolas. Il tremblait. Il allongea la main, toucha le ventre de l’enfant, souleva le pull-over et le polo. Il se retourna vers la mère avec ahurissement :

« Il n’a rien ! Pas trace de blessure ! C’est invraisemblable ! »

« Pourtant », dit la mère en se relevant et en s’approchant à son tour, « je l’ai vu tomber sur le couteau ! »

Le petit frère dit, la sucette au bec :

« Il a fait un trou à son pull-over, Nicolas ! »

Et c’était la preuve que les parents n’avaient pas rêvé.

« Ça alors ! » répétait le père. « Incroyable ! »

La mère attira son enfant contre elle en sanglotant. Elle gémissait et pleurnichait :

« Mon petit canard ! Mon buvard ! Mon placard ! Mon cafard ! Mon lézard ! Mon nénuphar ! Mon gaillard ! Mon mignard ! Comment te sens-tu ? »

« En pleine forme, maman. »

« Je n’y comprends rien », murmurait le père. « Il devrait être… » (il n’osait employer le mot effrayant). « J’ai vu le couteau enfoncé dans son estomac jusqu’à la garde ! »

« Oh mon chéri ! Mon cabri ! Mon colibri ! Mon pécari ! Mon canari ! Mon charivari ! Mon favori ! » s’écriait la mère. (Quand elle changeait de son, elle changeait de comptine.)

Elle attrapa la bouteille pour servir un grand verre de jus de fruit à son fils et le lui tendit :

« Bois ça, mon chameau, mon gâteau, mon château, mon bouleau, mon moineau, mon drapeau, mon agneau ! Ça te réconfortera ! »

« Merci maman ! »

Nicolas vida le verre d’un trait. Et alors, la mère poussa un cri encore plus fort que ceux qu’elle avait déjà poussés. Elle porta ses mains à sa tête.

« Qu’y a-t-il encore ? » demanda le père, inquiet.

La mère venait d’attraper la bouteille :

« Je me suis trompée ! » s’écria-t-elle. « J’ai servi à Nicolas un verre d’eau de Javel ! »

« Saperlipopette ! » s’écria le père.

Dans son affolement, la mère s’était trompée de bouteille. L’eau de Javel est un poison.

« Je me disais bien », remarqua Nicolas comme si de rien n’était, « que le jus de fruit n’était pas sucré. »

C’était tout ce que ça lui faisait, mais la mère était dans tous ses états :

« Mon trésor ! Mon décor, mon quatuor, mon toréador, mon corridor, mon alligator, mon bouton d’or ! Je l’ai empoisonné ! Mon zébu, mon bahut, mon individu, mon talus, mon malotru, mon pardessus, mon petit bossu ! »

« Ce n’est pas grave, maman », la rassura Nicolas.

Le père se grattait le menton – puisqu’il n’avait pas de barbichette. Il reluquait son fils d’un drôle d’air par-dessus ses lunettes. Normalement, l’enfant aurait dû se tordre de douleur sur le sol.

« Il faudrait lui faire faire un lavage d’estomac », dit-il.

La mère embrassait son fils avec des chapelets de mots doux :

« Mon arbalète, ma chouette, ma camionnette, ma bergeronnette, mon étiquette ! »

Nicolas la repoussa doucement :

« Ce n’est pas grave. Je suis en pleine forme. »

Et pour le prouver, il fit le poirier contre le mur de la cuisine. La mère l’obligea aussitôt à se relever :

« Ne fais pas ça, tu auras mal au cœur ! Mon chéri précieux ! Mon cheveu, mon neveu, mon épieu, mon adieu ! Va plutôt faire une petite sieste ! »

« Bon », admit Nicolas. « C’est bien pour te faire plaisir, car je suis en parfaite santé ! »

Il passa dans sa chambre, tandis que le père murmurait :

« Bizarre ! Il aurait dû… hum… deux fois ! » (Il n’osait pas employer le bon verbe, et il disait « hum » à la place. Une conjugaison comme une autre, en somme, plus facile, si vous voulez mon avis.)

Comme il s’apprêtait à partir, la mère lui suggéra d’appeler le médecin au passage.

« Je me sentirai rassurée lorsqu’il aura examiné Nicolas », dit-elle.

Avant de s’en aller, le père passa la tête dans l’entrebâillement de la porte de la chambre de l’enfant :

« Ça va, Nicolas ? »

« Ça boume ! »

Nicolas jouait sur son lit avec ses petites autos. Le père lui adressa un petit salut et referma la porte. Nicolas resta seul. Il aurait préféré aller jouer dehors. Il réfléchissait à voix haute :

« Un : le couteau. Deux : le poison. Je ne peux pas mourir : voilà mon pouvoir. »

C’était un pouvoir extraordinaire, jamais personne n’avait eu le même dans le quartier. Encore fallait-il vérifier. Nicolas se leva, ouvrit la fenêtre de la chambre. Cinq étages plus bas, elle donnait sur la petite rue Marcel-Aymé. Des pots de géranium étaient accrochés au garde-fou.

« Bon », dit Nicolas.

Et il enjamba l’appui de la fenêtre sans hésitation, se pinça les narines comme lorsqu’on saute dans l’eau de la piscine, et s’élança dans le vide.

« Ahhhh ! »

Malgré lui, il avait crié. Il tomba. La chute ne fut pas longue, mais elle lui parut durer longtemps, car il voyait au passage les gens penchés aux fenêtres. Il atterrit sur le trottoir, juste aux pieds de son père qui s’apprêtait à ouvrir la portière de son automobile. Il se releva aussitôt.

« Ah ! Nicolas ! » s’écria son père.

Bang ! Un pot de géranium que Nicolas avait accroché en sautant tomba du cinquième étage sur la tête de l’enfant qui s’était relevé. Le pot éclata. Pas la tête. Nicolas grogna, épousseta ses vêtements salis par la terre du pot.

« Salut, papa », dit-il. « Ça boume ? »

« Ah ! Ah ! Ah ! » s’écriait le père ahuri.

Puis il se précipita sur son fils et se mit à le palper sous toutes les coutures pour voir s’il n’avait rien de cassé. Il disait :

« Les côtes ! Voyons si les côtes sont brisées ! Le bassin ! Les fémurs ! Les rotules ! Les tibias ! Les humérus ! Les radius et les cubitus ! »

Tous les os du corps y passèrent, et l’enfant riait, ça le chatouillait :

« Hi-Hi-Hi ! Arrête ! Tu me fais rire ! »

Il n’avait pas la moindre fêlure. Le père soupira :

« Je n’y comprends rien ! D’où viens-tu ? »

« Je suis passé par la fenêtre, c’était le chemin le plus direct. »

« Mais ! Mais c’est fantastique ! »

« Pardon ! » dit l’enfant avec le sourire, et l’index en l’air pour rectifier. « Ce n’est pas fantastique, c’est enfantastique ! »

Le père tremblait. Il s’adossa au mur pour reprendre ses esprits. Ce fut Nicolas qui le réconforta :

« Ne t’en fais pas, papa, tu en verras d’autres ! »

« Je n’y comprends rien ! » répétait le père en secouant la tête. « Mon fils devrait être… hum… déjà quatre fois et il est indemne ! »

Nicolas ramassa le géranium :

« Tu devrais remonter les fleurs à la maison, papa », conseilla-t-il, « et les remettre en pot. Sinon, elles faneront. »

« Heu… Hein… Oui… Je… Heu… » fit le père éberlué en obéissant docilement.

Il rentra dans l’immeuble. Tous les locataires ouvraient leurs portes sur son passage pour prendre des nouvelles du garçon :

« Et alors, votre fils ? » disaient-ils.

« Heu, ça va, sauf qu’il va faner si je ne le remets pas dans un pot », répondait le père déboussolé.

Nicolas se mit en marche dans la petite rue. Avant d’arriver place de la Contrescarpe, il croisa Vanessa.

« Alors ? » lui demanda la fillette. « Quoi de neuf ? »

« Rien. J’ai un pouvoir. »

« Quel pouvoir ? »

Il fallut raconter l’affaire. Vanessa faisait la moue :

« J’aimerais voir ça ! Un pouvoir pareil n’est pas comme les autres ! »

Un camion tournait autour de la place. Nicolas se jeta devant à plat ventre.

« Ah ! » cria le chauffeur du poids lourd en pesant de toutes ses forces sur le frein.

Trop tard. Il y eut un choc brutal, et le camion roula sur l’obstacle. Le chauffeur criait. Louis, le garçon du café La Chope, qui avait tout vu lui aussi, criait et venait en courant avec plusieurs clients. Vanessa criait. Mais Nicolas lui tira la jupe en sortant à quatre pattes de dessous le camion arrêté :

« Tais-toi donc, andouille, je n’ai rien ! »

« Hein ? » fit Vanessa, penaude.

Elle riait et pleurait à la fois, très énervée. Le chauffeur surgit, se jeta à plat ventre sur le trottoir pour regarder sous son véhicule. Il prenait les enfants et toute la clientèle du café à témoin :

« Ce n’est pas ma faute ! Vous avez vu ! L’enfant s’est jeté sous le camion ! Et… »

Il écarquilla les yeux et s’écria :

« Saperlipopette ! Il n’y a personne sous le camion ! »

Louis, le garçon de café, et tous les clients se jetèrent à plat ventre à leur tour ; c’était assez amusant de voir tout le monde ramper autour du véhicule à l’arrêt.

« Je suis là ! » dit Nicolas.

Le chauffeur se redressa si vite qu’il se cogna la tête contre le marchepied du camion.

« Aïe ! » dit-il.

Puis il recula comme s’il rencontrait un fantôme. Il montrait l’enfant du doigt et répétait :

« Lui ! Lui ! Lui ! »

« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda une voix.

C’était la vieille dame aux pigeons environnée de ses oiseaux comme un marchand de ballons. Le chauffeur n’arrivait pas à parler. Il allait d’un témoin de l’accident à un autre en désignant l’enfantastique et en répétant :

« Lui ! Lui ! Lui ! »

La vieille dame préféra s’adresser aux enfants :

« Qu’est-ce que vous avez encore inventé ? »

« Rien », expliqua Nicolas. « Je suis passé sous les roues du camion. »

« D’habitude », fit remarquer la vieille dame approuvée par tous les témoins, « passer sous les roues d’un poids lourd, ce n’est pas rien. »

« Oui, mais moi, je suis immortel », dit Nicolas.

« Ça change tout », admit la vieille dame. « Tu aurais pu le dire plus tôt. »

Elle se tourna vers le chauffeur hébété :

« S’il est immortel, il ne peut pas mourir, vous comprenez ? »

Le chauffeur ne comprenait pas. Il sanglotait :

« Il… Il est passé sous le… »

« Mais taisez-vous donc ! » s’énerva la vieille dame. « Puisqu’on vous dit que l’enfant n’a rien ! C’est un enfantastique ! »

Le chauffeur pleurnichait.

« Rrrou, vous feriez mieux de l’emmener boire un coup », roucoula un pigeon. « Ça le remettrait. »

« Bonne idée », approuva la vieille dame en faisant signe au garçon de café d’intervenir. Louis prit le bras du chauffeur :

« Venez », dit-il. « C’est encore un coup des enfantas… »

Il s’interrompit, car une femme arrivait en courant de la rue Blainville, juste à côté. Elle criait. La vieille dame l’intercepta :

« Qu’est-ce qui se passe ? »

« Le feu ! Il y a le feu chez Madame Sablon au deuxième étage ! Et la pauvre est restée chez elle ! »

Tout le monde s’affolait. Des gens couraient. « Je téléphone aux pompiers ! » dit le garçon de café.

Mais déjà Nicolas courait rue Blainville. Des fumées noires sortaient d’une fenêtre au deuxième étage d’un immeuble. Une dame appelait à l’aide.

« Le feu a pris dans l’escalier, on ne peut pas passer ! » disaient les badauds rassemblés sur le trottoir d’en face.

« Ce n’est pas grave ! » leur lança Nicolas au passage.

Il s’engouffra dans l’immeuble, personne n’eut le temps de le retenir. Il grimpa les marches quatre à quatre et bientôt rencontra un écran de hautes flammes jaunes et rouges, qu’il franchit. Il arriva chez la dame, jeta des seaux d’eau sur le foyer de l’incendie. Comme le feu ne le brûlait pas, et comme les fumées ne l’incommodaient pas le moins du monde, il travaillait à l’aise. Si bien que lorsque les pompiers arrivèrent (très très vite), l’incendie était maîtrisé. Le petit garçon sortit de l’immeuble en frottant ses mains l’une contre l’autre.

« Et voilà le travail », leur dit-il.

Et il s’en alla.

« Où est l’incendie ? » demandaient les pompiers.

Les gens montraient le gamin du doigt :

« C’est lui qui l’a éteint ! Il s’est jeté dans les flammes ! »

Monsieur Bertrand, le journaliste, qui venait d’arriver, courut sur les traces du garçon et le rattrapa :

« Attends ! Fais-moi un sourire ! Clic-clac ! Raconte-moi tes impressions pour le journal ! »

« Bof », dit Nicolas.

« Quel effet cela te fait-il d’être immortel ? »

« Bof », dit Nicolas.

Monsieur Bertrand s’en alla porter cette riche interview au journal. Il se démena, téléphona partout. En deux heures, il avait arrangé une formidable affaire et revint trouver Nicolas. Il sonna à la porte de l’appartement :

« Bonjour Madame. Je viens voir votre fils Nicolas. »

« Entrez, Monsieur. »

Nicolas s’amena tranquillement.

« Ecoute ! » annonça le journaliste impatient. « Est-ce que ça te plairait de passer à la télévision en direct et sur toutes les chaînes du monde en même temps ? »

« Je ne sais pas chanter. »

« On ne te demandera pas de chanter. »

« Je ne sais pas faire de discours. »

« On ne te demandera pas de discours. »

« Je ne sais pas faire de la publicité. »

« On ne te demandera pas de faire de la publicité. »

« Je ne sais pas jouer au football. »

« On ne te demandera pas de jouer au football. »

« Qu’est-ce qu’on lui demandera alors ? » se renseigna sa mère.

« Trois fois rien, Madame. »

« Mais quoi donc ? »

« Simplement de se tuer. »

« Ah ! » s’écria la mère affolée. « Mon mignon ! Mon trognon ! Mon champignon ! Mon lumignon ! Mon lorgnon ! Mon chignon ! Mon… »

Elle aurait continué comme ça longtemps si le journaliste n’avait ajouté :

« Mais rassurez-vous ! Il ne mourra pas ! Il est immortel ! Vous comprenez ? C’est seulement pour le prouver au monde ! »

« Ça ne m’intéresse pas », dit alors Nicolas. « Je ne suis pas un clown. »

Il s’en alla jouer dans sa chambre. Le journaliste le poursuivit :

« Ça intéresserait le monde entier de voir un petit enfant qui ne peut pas mourir ! »

« Le monde entier ferait mieux de s’intéresser à tous les petits enfants qui meurent au contraire ! » répliqua alors Nicolas.

Puis il devint tout à coup très sérieux. On voyait qu’il avait une idée en tête :

« Je veux bien faire ce que vous demandez », dit-il enfin, « si on donne l’argent pour tous les enfants qui souffrent dans le monde ! Ceux qui sont pauvres, ceux qui ont faim, ceux qui sont malades à cause de la misère ou des guerres ! » Le journaliste écoutait gravement Nicolas. Il hocha la tête :

« Je vais tâcher d’arranger ça », promit-il. « Tu es un brave garçon ! »

Il partit. La mère embrassa son fils :

« C’est bien vrai », vérifia-t-elle, « que tu ne risques rien, mon bohémien, mon gardien, mon vaurien, mon tragédien, mon comédien ? »

« Rien du tout, maman. »

« Et si ton pouvoir te quittait subitement ? »

« Je crois que je le sentirais. »

Quelques jours plus tard, les télévisions du monde entier s’étaient rassemblées au bord de la Seine. Elles avaient payé des fortunes pour filmer l’événement. Le petit garçon arriva, vêtu d’un peignoir bariolé de publicités. On l’escorta jusqu’au milieu du Pont-Neuf. On lui posa quelques questions auxquelles il répondit brillamment :

« Est-ce que tu crois que c’est Dieu qui te protège ? »

« Bof. »

« Est-ce que ça ne serait pas plutôt le diable ? »

« Bof. »

« Qu’est-ce que c’est que les enfantastiques ? »

« Bof. »

« Tu n’as pas peur de sauter dans la Seine ? »

« Bof. »

« Tu sais que c’est mouillé ? »

« Bof. »

Puis l’enfant ôta son peignoir. L’instant fatidique était arrivé. La foule des curieux rassemblés sur le pont et les berges de la Seine frémit longuement. L’enfant grimpa debout sur le parapet du pont. Un dernier salut. Il sauta. Plouf ! On ne le vit plus. On ne le vit plus. On ne le vit plus. On ne le vit plus. On ne le vit plus. On ne le vit plus. On ne le vit plus. On ne le vit plus. On ne le vit plus. On ne le vit plus. On ne le vit plus. (Je répète, car on ne le vit plus pendant près d’une heure vu que la Seine est polluée.) La foule effrayée murmurait. Soudain, quelqu’un cria :

« Le voilà ! »

Nicolas remontait sur le quai. On l’environna, on le sécha, on l’interrogea, on le rhabilla. On l’amena sur le pont : il était indemne une fois de plus, et souriant. Alors la foule manifesta son enthousiasme. Des milliers de curieux renversèrent les barrières, bousculèrent le service d’ordre, et se ruèrent à l’assaut de l’enfantas-tique en scandant son prénom. Ils brandissaient des carnets et des photographies en réclamant des autographes. Une véritable émeute !

Nicolas prit peur pour la première fois. Il s’enfuit à toutes jambes. L’idée d’écrire sa signature des milliers de fois l’affolait ! Il se mit à courir, courir de plus en plus vite en hurlant de peur et… et il se réveilla dans son lit. Ce n’était qu’un cauchemar ! L’enfant épongea son front en nage. Il n’avait jamais eu de pouvoir, et c’était tant mieux. Il était comme tout le monde, vivrait comme tout le monde jusqu’au dernier jour de sa vie. Dans l’obscurité, il sourit. Il se rendormit rassuré. Ne jamais périr, vivre éternellement, vous vous rendez compte, il y avait de quoi mourir d’ennui !


Le pantalon magique volé
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Emilie faisait admirer son pantalon neuf écossais à dominante rouge.

« Où est-ce que tu l’as acheté ? » demandait Jennyfer en tâtant l’étoffe.

« C’est mon oncle qui me l’a rapporté d’Ecosse. C’est un pantalon magique. »

« Qu’est-ce qu’il a de magique ? » dit Suzanne.

« Je tire de mes poches tout ce que je veux. »

« Quoi, par exemple ? » demanda l’autre Emilie.

« Tout ce que je veux. »

« Bon », dit Vanessa. « Alors sors un billet de cinq cents francs. »

« D’accord. »

Emilie tira de sa poche un billet. Vanessa la regarda de biais :

« Tu l’avais déjà dans ta poche », soupçonna-t-elle.

« Non. C’est le pantalon qui est magique. »

« Bon. Alors, sors de ta poche, heu… » (elle réfléchissait)…

« Un pot de fleurs ! » dit Jennyfer.

« Un pot de fleurs », fit Emilie peu séduite par la proposition. « Et qu’est-ce que j’en ferai ? »

« Pour voir », dit Jennyfer.

Emilie haussa les épaules et secoua la tête :

« Pas de pot de fleurs. »

« Tu ne peux pas ! » lança Vanessa. « Tu ne peux pas sortir tout ce que tu veux. »

« Si, mais je n’ai pas envie de sortir un pot de fleurs. Qu’est-ce qu’on en fera ? »

« Tu le donneras au maître », suggéra l’autre Emilie. « Tu lui diras que c’est un cadeau. »

« Bonne idée », approuva Suzanne.

« Non », refusa Emilie. « Le maître préfère le chocolat. Si vous voulez, je sors de ma poche un paquet de chocolats. »

« Bon, d’accord », dit Suzanne.

« Attends ! » exigea Vanessa.

« Quoi ? » demanda Emilie.

« Que je vérifie que tu n’as pas de paquet dans ta poche ! »

« Si tu veux », accepta Emilie en écartant docilement les bras.

Vanessa s’approcha, tâta les poches du pantalon, y fourra les mains : l’une contenait un mouchoir, l’autre rien.

« Il n’y a pas de chocolats », reconnut Vanessa.

« Vous les voulez à quoi ? » se renseigna Emilie.

« Aux noisettes ! » dit l’autre Emilie.

La première mit une main à sa poche et en retira… un gros paquet de crottes en chocolat aux noisettes. Les filles étaient ébahies. Mais le plus étonnant de l’affaire, c’était que le paquet était nettement trop volumineux pour la poche et qu’on n’aurait jamais pu l’y remettre si on avait voulu.

« Monsieur ! Monsieur ! »

Les filles couraient vers Monsieur Lebois qui venait d’arriver.

« Qu’y a-t-il encore ? » fit-il. « Ne me racontez pas que j’ai une enfantastique de plus dans la classe ! »

« Si, justement ! » s’écria Jennyfer.

« C’est Emilie ! » confirma Suzanne. « Elle tire tout ce qu’elle veut de ses poches ! »

« Elle a un pantalon magique ! » expliqua l’autre Emilie.

L’Emilie au pantalon écossais approchait, souriante ; elle tendit le paquet de chocolats au maître. Comme Monsieur Lebois était gourmand, il afficha un large sourire de bienvenue.

« Tu avais raison », murmura Jennyfer. « Il aime mieux le chocolat que les fleurs. »

« C’est parce que ça se mange ! » répliqua le maître qui avait entendu. « Et alors ? Il paraît qu’Emilie a un grand pouvoir ? »

« Oui ! Oui ! » criaient les filles.

Les autres élèves de la classe venaient, leur sac de piscine à la main parce qu’on devait s’y rendre dès la sonnerie.

« Je peux sortir tout ce que je veux des poches de mon pantalon ! » dit Emilie.

« Prouve-le », dit le maître.

Et, se tournant vers les élèves :

« Qui est-ce qui a oublié ses affaires de piscine ? »

Hinda leva le doigt ; comme d’habitude.

« Bon », dit le maître à Emilie. « Tire donc de ton pantalon un maillot de bain, un bonnet et une serviette pour Hinda. »

« Quelle couleur ? » demanda Emilie.

« Rouges », dit le maître.

La classe attendait. Emilie porta la main à la poche de son pantalon écossais et tira d’abord le maillot de bain rouge, puis le bonnet assorti et une serviette-éponge rouge et blanc. Un murmure parcourut le groupe des élèves. Tout le monde voulait tâter le pantalon mystérieux. Mais Emilie recula, parce que toutes les mains n’étaient pas très nettes. Les questions fusaient :

« Où as-tu trouvé ce pantalon ? »

« D’où vient-il ? »

« Combien coûte-t-il ? »

« Est-ce qu… »

Driiiiiiiiiing ! La sonnerie retentit, coupant court l’interrogatoire.

« En rangs ! » exigea le maître. « Dépêchons-nous. »

Le jour de piscine, il ne fallait pas s’attarder, car les moniteurs attendaient. Les élèves s’alignèrent par deux. Ils voulaient parler, mais le maître dit :

« Tout à l’heure ! Emilie ? Sors-nous donc un paquet de caramels de ta poche, qu’on les distribue ! Ça leur clouera le bec cinq minutes ! »

Les élèves riaient.

Emilie tira de sa poche un paquet de caramels et l’on se mit en route en suçant. On allait par deux sur le trottoir. Le maître conduisait les rangs pour traverser les rues. En chemin, Emilie tira encore de sa poche un énorme paquet de gâteaux pour tout le monde. C’est une petite troupe joyeuse qui fit son entrée dans la piscine, et tout de suite, les moniteurs et le personnel furent informés du prodige. Les clients eux-mêmes entourèrent l’enfant qui fit une démonstration. Mais le maître mit un terme à l’affaire :

« Déshabillez-vous ! Sinon, vous n’aurez pas le temps de vous baigner ! »

Les élèves entrèrent dans les vestiaires, les garçons dans l’un, les filles dans l’autre. Ils furent vite en tenue de bain et les moniteurs les emmenèrent. Le maître s’assit dans un coin pour lire en compagnie de trois élèves enrhumés qui ne se baignaient pas. Bientôt, les nageurs revinrent. Ils trottinaient pieds nus et s’ébrouaient comme des chiens en faisant :

« Brr Brr Brr ! »

« Essuyez-vous bien ! » recommanda le maître en fermant son livre.

Les élèves riaient et bavardaient. Et soudain un cri :

« Mon pantalon ! »

Tout le monde se tut : le cri provenait du vestiaire des filles. Le maître y courut.

« Mon pantalon ! On m’a volé mon pantalon ! »

Les garçons accourus trouvèrent les filles consternées autour d’Emilie qui cherchait partout, bousculait les vêtements des autres sur les bancs. Le pantalon magique restait introuvable. Emilie jeta un cri désespéré et se mit à pleurer.

Les enfants se taisaient, écrasés par la nouvelle. Le maître s’approcha :

« Ne pleure pas, il ne peut pas être loin. Les autres, aidez-moi à chercher. »

Tout le monde s’y mit. Les filles regardaient parmi leurs vêtements, vidaient leurs sacs. Les garçons s’agenouillaient sous les bancs, ouvraient les casiers individuels, des fois qu’on aurait voulu faire une farce. Mais rien. Il fallut se rendre à l’évidence : le pantalon magique avait été volé. Comment le retrouver ? Emilie pleurait. Le maître lui demanda :

« Est-ce que le pantalon magique peut servir à un autre qu’à toi ? »

« Non ! » sanglota Emilie. « Non ! »

« Dans ce cas, le voleur s’apercevra qu’il ne peut rien en tirer », dit le maître, « et il le rapportera… »

« Ou il le jettera », dit Stéphane.

« Oui ! Il va le jeter ! » s’écria Emilie. « Je ne le retrouverai jamais ! »

« Moi, j’ai une idée », annonça soudain Grégory.

Du coup, les enfants se retournèrent. Grégory descendait de la lune très rarement. Christophe haussa les épaules en riant :

« Qu’est-ce qu’il a encore inventé ? »

« Si ça se trouve », ricana Martin, « il ne sait même pas de quoi on parle, et il va nous annoncer la solution du problème d’hier ! »

« Non monsieur ! » lui dit Grégory.

« Tu sais de quoi on parle ? » vérifia Emilien.

« Du pantalon magique d’Emilie ! »

« En effet », dit le maître. « Quelle est ton idée ? »

Grégory prit son souffle :

« Elle a dit que le voleur ne pouvait pas tirer des objets de son pantalon. Mais est-ce qu’elle, elle peut en tirer quelque chose à distance ? »

« Et alors ? » dit Christophe. « Ça l’avance à quoi ? »

« Si elle peut le faire », expliqua Grégory, « alors elle fera sortir des objets des poches, et on retrouvera le pantalon grâce à eux. »

« Tu parles ! » fit Stéphane. « Le voleur gardera les objets ! »

« Pas s’ils sont très gros ! » dit Grégory.

Du coup, tout le monde se tut. Le maître fit semblant de soulever un chapeau imaginaire :

« Monsieur Grigoret – pardon – je veux dire Monsieur Grégory », dit-il, « tu es génial ! »

Les élèves riaient, Grégory aussi.

Monsieur Lebois se tourna vers Emilie :

« Est-ce que tu peux tirer des objets de ton pantalon à distance ? »

« Oui », bredouilla-t-elle en séchant ses larmes.

« Dans ce cas », dit le maître, « commence ! Fais sortir quelque chose de lourd et de volumineux, quelque chose que le voleur ne puisse ni cacher ni emporter, et qui le fasse remarquer ! »

« Quoi ? » demanda Emilie.

« Un piano ! » s’écria Christophe.

« Une machine à coudre ! » proposa l’autre Emilie.

« Un deltaplane ! » dit Grégory.

Les élèves étaient pleins d’espoir. Emilie sourit. Le maître l’encouragea, car elle se demandait s’il fallait prendre ces propositions au sérieux.

« Commence ! » dit-il. « Fais surgir ces objets de tes poches ! »

Emilie se concentra.

« Ça y est ? » demanda le maître.

« Oui. »

« Bien », dit le maître. « Alors, je vous donne trois minutes pour vous rhabiller tous, et nous nous lancerons à la chasse à notre voleur ! »

« Mais moi ? » gémit Emilie. « Qu’est-ce que je vais mettre ? Je ne vais pas sortir en culotte ! »

Par chance, Déborah avait apporté un pantalon de survêtement supplémentaire. Elle le lui prêta. Les garçons filèrent s’habiller dans leur vestiaire, et laissèrent les filles dans le leur. En quatre minutes, tout le monde était prêt, même Grégory, bien qu’il eût mis la chaussure gauche au pied droit et la droite au pied gauche. On se rassembla à l’entrée de la piscine.

« Etes-vous prêts à marcher », demanda le maître, « car il va falloir fouiller les rues du voisinage ? »

« Oui ! Oui ! » crièrent les enfants.

Ils se mirent en route par deux. En marchant, le maître suggérait à Emilie de faire sortir des poches du pantalon magique toutes sortes d’autres objets pour freiner l’avance du voleur et le faire repérer. Les enfants proposèrent : une planche à roulettes, un escabeau, un fauteuil, un ventilateur, un radiateur, une pendule comtoise, une contrebasse, un vélo (mais Monsieur Lebois objecta qu’il ne fallait pas fournir au voleur d’objets susceptibles de faciliter sa fuite, et le projet de vélo fut repoussé), une malle en fer, un traîneau, des skis, une barrique, un landau de bébé, un canon de 75, un squelette, un réfrigérateur, une selle de cheval…

« Et un raton laveur ! » disait finement Emilien qui connaissait la poésie de Prévert.

Pendant ce temps, le maître emmenait sa troupe en exploration dans les rues voisines. Soudain, il cria :

« Regardez ! »

Au milieu du trottoir, derrière le Panthéon, un attroupement de badauds encerclait une haute pendule. Les gens se demandaient ce qu’elle faisait là.

« C’est la piste du voleur ! » s’écria David.

« Regardez, là-bas ! Un autre attroupement ! » s’écria Aurélien.

Plus loin, en effet, vers la droite, dans une rue, on voyait des passants autour d’un radiateur.

« Stop ! » dit le maître. « Réfléchissons. Dans quel ordre avez-vous proposé à Emilie de tirer de la poche de son pantalon le radiateur et la pendule ? »

« Et alors ? » fit Nasser. « Ça n’a pas d’importance. »

« Mais si ! » dit Séverine. « Pour savoir dans quel sens on ira ! »

« Ah oui ! » dit Nasser.

Les élèves réfléchissaient. Emilie affirma :

« C’était le radiateur avant la pendule ! »

« Donc », dit le maître, « il faut continuer de l’autre côté ! »

Ils contournèrent le Panthéon vers la gauche, et plus loin, en effet, un attroupement s’était formé devant la mairie du cinquième arrondissement. Les curieux examinaient une volumineuse contrebasse, et, à quelques dizaines de pas, une malle en fer.

« Nous sommes sur le bon chemin ! » s’exclama le maître, et les élèves poussèrent un hourra triomphal en brandissant le poing.

La classe reprit sa progression, dépassa les attroupements ; sur le trottoir de la rue Soufflot, les passants reluquaient un traîneau et une paire de skis, puis une barrique vide…

« Regardez : là-bas ! Le voleur a traversé la rue ! » s’écria Déborah.

Un squelette provoquait l’amusement surpris d’un car de touristes japonais qui le photographiaient sous toutes les coutures. Un agent de police essayait de les faire circuler.

« Là-bas ! Le réfrigérateur ! » dit Axelle.

Le maître entraîna sa troupe vers le boulevard Saint-Michel…

« Le voleur a traversé le boulevard ! » annonça Vanessa. « Regardez la selle de cheval à l’entrée du jardin public ! »

« C’est un vrai jeu de piste ! » riait Jeanne.

« C’est comme le petit Poucet et ses cailloux blancs ! » ajouta Hugoline.

« Qu’est-ce que tu avais fait sortir de tes poches, après la selle ? » demanda l’autre Emilie.

« Un sarcophage égyptien ! » répondit Christophe qui s’en souvenait parce que c’était son idée.

Tout le monde traversa le carrefour. Les élèves coururent à l’entrée du jardin du Luxembourg. Ils criaient :

« Là ! Le sarcophage ! »

« Là-bas ! Regardez ! Le voleur ! » cria Nassime.

Un homme courait dans la grande allée du jardin sous les arbres.

« Rattrapez-le ! » dit le maître aux meilleurs coureurs de la classe.

Les champions et championnes s’élancèrent plus vite que des bolides de formule 1 : Aurélien, Axelle, Stéphane, Déborah, Nasser, Emilie elle-même, stimulée par la vision de son voleur qui tenait le pantalon sous le bras. Le maître allait coudes au corps avec les premiers :

« Fais sortir autre chose des poches du pantalon ! » ordonnait-il en courant. « Retarde encore le voleur ! »

Emilie fit surgir des poches une lourde armure et une formidable hélice de paquebot. Le voleur, gêné, ralentit, se retourna. Il vit fondre sur lui la meute des gamins et gamines. Alors, avec un cri de peur, il jeta le pantalon magique sur la pelouse, et s’enfuit entre les statues du jardin. La bande voulait le poursuivre, mais le maître la retint :

« Laissez-le. Il a reçu la leçon qu’il méritait », dit-il. « Le principal est qu’Emilie ait récupéré le pantalon. »

Le vêtement était au milieu de la pelouse, mais un gros gardien, pipe au bec et moustaches grises, s’était planté debout à côté de l’écriteau : « Interdit de marcher sur les pelouses ».

« Monsieur », lui expliqua le maître, « c’est le pantalon de la petite. Est-ce qu’elle peut aller le chercher ? »

« Non », dit le gardien borné. « Le règlement, c’est le règlement. »

« Mais », objecta le maître…

« Ça ne fait rien », dit alors Emilie. « Je l’attraperai autrement. »

Elle fit sortir de sa poche de pantalon une longue perche en bois, dont elle s’empara pour attirer à elle le précieux vêtement magique.

« Et voilà ! » dit-elle.

La classe poussa un rugissement triomphal : le pantalon était retrouvé.

Les filles firent un cercle autour d’Emilie, et celle-ci se changea. Quand elle apparut dans son pantalon écossais, tous et toutes applaudirent.

« Ce n’est pas tout ça », fit alors le gardien borné, « mais j’espère que vous ne laisserez pas dans le jardin les objets bizarres que vous y avez apportés ! »

« Heu, non », dit le maître avec embarras.

A vrai dire, il ne savait qu’en faire.

« Je vais les remettre dans ma poche », décida Emilie.

Et devant le gardien qui en perdit sa pipe, elle fourra dans ses poches la longue perche de bois, l’hélice de paquebot, l’armure et le sarcophage égyptien. Les élèves riaient.

« C’est… C’est… C’est formidable ! » balbutiait le gardien.

« Non ! C’est formidiable ! » corrigea Emilien satisfait du jeu de mots.

En même temps, Emilie distribuait des guimauves à ses camarades. Elle donnait des souvenirs de Paris aux touristes. La classe fit demi-tour vers l’école afin de ramasser les objets laissés sur le trottoir. (Certains avaient déjà été emportés par des amateurs.) Les gens demandaient à la vue des enfants hilares :

« Qu’est-ce que c’est que cette bande de fous ? »

« Ce n’est rien, Messieurs-Dames », répondait le maître. « Ce sont les enfantastiques de la rue Marcel-Aymé. Et ils sont drôlement “culottés” ! »


Les filles dans le coffre à joujoux
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Hugoline avait un grand coffre à joujoux. Pour jouer à la poupée, elle l’avait vidé et s’y était installée avec Jeanne et Axelle. Les fillettes s’y étaient assises comme dans leur maison et rêvaient.

« Ce serait bien », disait Axelle, « si le coffre devenait un bateau. Nous serions sur la rivière et le coffre flotterait ! »

A peine avait-elle prononcé ces paroles que l’eau envahit la chambre d’Hugoline et que le coffre monta, monta, se mit à flotter. Il dansait un peu sur les flots.

« Oh ! » dit Hugoline. « Le coffre est devenu bateau pour de bon ! »

« Chic alors ! » dit Jeanne en battant des mains.

Le coffre tournait lentement sur place en se balançant dans cinquante centimètres d’eau claire. Il était parfaitement étanche. Les trois filles s’enlacèrent avec un frisson ; elles riaient mais en même temps avaient un peu peur. L’eau montait toujours. Jeanne parlait à la poupée :

« Tu vois, poupée, c’est comme à Venise. »

Il y avait presque un mètre d’eau dans la chambre, et autour du coffre, les meubles flottaient à leur tour : le lit, l’armoire qui se dandinait comme un gros canard, le petit bureau et la chaise, et tous les joujoux éparpillés.

« Je me demande ce que va dire ma mère quand elle rentrera ! » murmura Hugoline.

Jeanne, agenouillée dans le coffre, cherchait à atteindre l’avant. Le coffre tangua, bascula, dansa, rétablit son équilibre.

« Qu’est-ce que tu fais ? » demanda Axelle.

« J’essaie d’ouvrir la porte de la chambre ! » répondit Jeanne.

« Pour quoi faire ? »

« Pour naviguer plus loin ! »

« Oh non ! » protesta Hugoline. « Il y aura de l’eau plein le salon ! »

Elle tâcha de retenir Jeanne. Mais comme Jeanne essayait de passer, le coffre fut secoué comme une balançoire.

« Arrêtez de bouger ! » grogna Axelle.

Le coffre se balançait sur l’eau. Hugoline s’écarta, et Jeanne allongea le bras et ouvrit la porte de la chambre. Le courant d’eau bascula dans la salle de séjour, et le coffre entraîné comme un petit bout de bois fut emporté. Les gamines poussèrent un cri comme sur les manèges : « Houuuuuu ! » Le coffre traversa la salle de séjour inondée. Les chaises, les fauteuils, la table et le buffet flottaient autour. Le petit bateau des navigatrices glissa irrésistiblement vers la sortie de l’appartement. Les fillettes se blottissaient l’une contre l’autre.

« Heureusement que la porte est fermée ! » dit Axelle.

Mais juste à l’instant où le coffre l’atteignait, elle s’ouvrit, poussée par la mère d’Hugoline qui revenait de faire ses emplettes. Elle avait acheté des gâteaux pour le goûter des gamines et cria en ouvrant :

« Hou-Hou, les filles ! J’ai apporté des éclairs au chocolat ! »

Elle fut bien surprise de voir le coffre à joujoux passer devant elle sur un courant d’eau, et s’incliner vers l’escalier.

« Mais ? » fit-elle. « C’est… Hugoline ! Axelle ! Jeanne ! Où allez-vous ! »

« Houuuuuu ! » criaient les filles en frissonnant d’excitation. « Nous sommes en gondole à Venise ! Nous filons vers les chutes du Niagaraaaaaa ! »

(Sauf que les chutes du Niagara sont au Canada !)

Le coffre dégringola l’escalier comme sur une cascade. Il était ralenti par les virages et par les paliers. Il atteignit enfin la rue et fut déposé sur le trottoir.

« Dommage ! » regretta Jeanne. « Il n’y a pas d’eau dans la rue Mouffetard ! »

« On s’amusait bien ! » soupira Hugoline.

« Bateau ! Bateau ! Emporte-nous sur l’eau ! » criait Axelle.

L’aventure n’était pas terminée. L’eau monta dans la rue et monta, monta. Les piétons stupéfaits barbotèrent dedans jusqu’aux chevilles, et en quelques minutes jusqu’aux genoux, jusqu’aux cuisses et jusqu’à la taille. La maman d’Hugoline, qui avait réussi à descendre l’escalier inondé, sortit de l’immeuble à l’instant où le coffre à joujoux s’en allait sur l’eau dans la rue Mouffetard…

« Hugoline ! Où vas-tu ? Reviens ! »

« Au revoir maman ! »

« Nous vous enverrons des cartes postales ! » promit Jeanne.

Et les filles agitaient la main. Les voitures circulaient dans l’eau jusqu’au sommet des roues. Un chien nageait ; il s’approchait du coffre. Hugoline l’attrapa par le collier :

« Viens, toutou ! Viens, mon beau chien ! »

« Ouaf-Ouaf ! »

Le chien s’ébroua, aspergeant les filles. Elles protestèrent en riant. Le coffre à joujoux flottait dans le courant entre les murs de la rue Mouffetard, et zigzaguait. Des cageots vides naviguaient aussi. L’eau avait monté jusqu’aux poignées des portières, et les automobilistes quittaient les voitures en panne. Certains se réfugiaient sur les toits.

« Et zut ! » grognait un chauffeur de taxi. « Je me suis trompé au carrefour et je suis tombé dans la Seine ! »

Mais ce n’était pas la Seine.

« Ce qu’il nous faudrait », dit Axelle, « c’est une voile. »

« Tu n’as qu’à en faire une avec une robe », lui suggéra Jeanne.

Il y avait des nippes au fond du coffre, des chiffons qui servaient à se déguiser. Hugoline attrapa une robe à fleurs qui avait appartenu à sa mère :

« Tiens », dit-elle, « ça fera la voile. »

« Nous n’avons pas de mât », dit Axelle.

Un balai flottait sur l’eau. C’était celui d’un employé municipal : il l’avait laissé échapper pour se réfugier sur le muret de l’école maternelle. On le voyait agiter les bras. Les navigatrices lui retournèrent ses salutations :

« Merci ! Merci ! »

Elles nouèrent les manches de la robe légère au balai. Cette voile n’était pas terrible, mais lorsque Axelle eut dressé le balai verticalement, elle se tendit instantanément, gonflée par un souffle de vent qui poussait le coffre.

« Ouaf-Ouaf ! » aboya le chien.

Le coffre dérivait dans la rue. La maman d’Hugoline avait essayé bravement de le poursuivre, dans l’eau jusqu’à la taille. Mais le courant devenait fort à cause de la pente de la rue, et le bateau prenait de la vitesse. Elle fut vite distancée. Jeanne faisait admirer le paysage à la poupée comme si l’on était à Venise :

« Tu vois, là c’est la place Saint-Marc, là c’est le Palais des Doges. »

En fait, c’étaient des magasins de la rue, et en bas, le marché aux légumes. Les clients et les vendeurs étaient debout dans l’élément liquide jusqu’aux hanches, et l’on avait même hissé un nain sur un comptoir, parce qu’il y avait trop d’eau pour lui. En voyant passer le coffre entre les cageots qui flottaient, les gens s’écriaient :

« Regardez ! Des enfants à bâbord ! » (Ou à tribord, selon le côté de la rue où ils se trouvaient.)

Les trois passagères agitaient les bras pour dire bonjour, bonjour, mais les gens se méprenaient :

« Elles sont en danger ! Elles appellent au secours ! »

« Ne bougez pas, j’arrive ! » s’écria un marchand de fruits courageux.

Il plongea et se mit à nager le crawl à travers la rue vers le coffre. Mais l’embarcation voguait vite, trop vite, et malgré ses efforts, le sauveteur hardi la manqua. Les fillettes le virent s’accrocher plus loin à un réverbère. L’eau emportait le coffre à gauche en direction de la rue Monge nettement plus large. De ce fait, le niveau des flots baissait, mais le petit bateau y flottait encore.

« C’est rudement agréable ! » appréciait Axelle. « On voit le paysage sur les deux rives ! »

« On est comme sur un fleuve ! » ajoutait Hugoline.

Elle imaginait des prés herbus, des vaches et des saules. Le coffre ralentissait entre les voilures arrêtées en atteignant le carrefour. Il passa devant un agent de police éberlué, réfugié sur l’îlot central. L’agent, après un moment de surprise, porta son sifflet à sa bouche. Il siffla. Il cria :

« Arrêtez ! Au nom de la loi ! »

Rien à faire. Le courant d’eau le doucha. Les fillettes dépassèrent le carrefour en riant. L’agent de police trempé essayait de grimper sur le toit d’un autobus où les gens enfermés avaient pourtant de l’eau jusqu’aux genoux. Il sifflait toujours, mais le sifflet mouillé restait silencieux.

« Poursuivez ce coffre ! » ordonna-t-il au chauffeur de l’autobus.

« Et comment ? » répliqua le chauffeur. « Le moteur du bus est noyé ! »

Il ouvrit les portières et ses passagers quittèrent l’autobus à pied dans l’eau de la rue. Un vieux monsieur racontait à une dame la grande inondation du début du siècle à Paris.

« Même les animaux du Jardin des Plantes étaient dans l’eau », expliquait-il, « et tout le monde se déplaçait en barque… »

L’eau emporta le coffre, et les trois fillettes ne l’entendirent plus.

« Ouaf-Ouaf ! » aboya le chien.

Il s’excitait contre des mouettes peu farouches venues voler au-dessus de l’embarcation. L’une d’elles se posa même sur le rebord du coffre. Jeanne tendit le bras pour la caresser, mais la mouette s’écarta en ouvrant les ailes et reprit son vol.

« Ouaf-Ouaf ! » aboya le chien.

Le coffre emprunta la rue Monge. De nombreuses voitures bloquées autour d’un gros camion faisaient comme un barrage. Des hommes hissés sur les capots et sur les toits des véhicules regardaient venir le coffre à voile et se préparaient à l’intercepter.

« Ah non ! » protesta Jeanne. « Ils ne nous arrêteront pas ! »

« Vire de bord ! Vire de bord ! » cria Hugoline à Axelle pour lui conseiller de tourner sa voile dans l’autre sens.

Le bateau bifurqua.

« Il faudrait davantage d’eau ! » dit Axelle. « Sinon, nous ne passerons pas ! »

L’eau monta. Le coffre fut soulevé, emporté soudain par-dessus les capots des automobiles. Les sauveteurs, aspergés par l’arrivée d’eau soudaine, furent forcés de se cramponner aux véhicules à l’arrêt, et le coffre passa sans qu’il fût possible de contrecarrer sa manœuvre. Une vague puissante l’emporta plus loin, comme une marée qui remontait la pente de la rue. Les enfants riaient et criaient de plaisir. Une voiture de pompiers était immobilisée là justement, et tous les pompiers s’étaient réfugiés sur la grande échelle. On arrivait place Monge, et de nombreux clients du marché s’étaient rassemblés par grappes sur des piles de caisses et même accrochés aux arbres de la place.

« Regardez ! Un bateau ! » criaient-ils.

La caisse à joujoux flottait paisiblement entre les cageots vides. Les filles adressèrent des signes d’amitié aux forains juchés sur les toits de leurs camions ou assis sur les barres de fer qui servaient à dresser les auvents. Un clochard racontait que les enfants voulaient figurer au « Livre des records », et des gens le croyaient.

« Bonjour ! Bonjour ! » criaient les fillettes.

« Ouaf-Ouaf ! » aboyait le chien.

La poupée ne disait rien.

« Et alors ? » lui reprocha Hugoline. « Ça ne te plaît pas ? Pourquoi ne dis-tu rien ? »

« Oh, ça me plaît beaucoup au contraire », répondit la poupée. « Nous faisons une croisière formidable ! »

Les filles ne s’étonnèrent pas du prodige.

« Ce qui serait épatant », dit Jeanne, « ce serait que le chien parle aussi. Mais tout ce qu’il sait dire c’est “Ouaf-Ouaf !” »

« Pas du tout ! » riposta le chien, vexé. « Il ne faudrait pas me prendre pour un imbécile sous prétexte que j’ai quatre pattes ! Je connais des tas de choses, moi ! Vous voulez que je vous récite un poème ? »

« Ça dépend », dit Jeanne prudemment. « Il y en a des beaux, et d’autres qui le sont moins. »

« Vous connaissez celui de Marot ? » leur dit le chien. Et il récita :

« Dedans Paris, ville jolie,

Un jour passant mélancolie,

Je pris alliance nouvelle

A la plus gaie damoiselle

Qui soit d’ici en Italie… »

Les filles le connaissaient, et le récitèrent avec lui jusqu’au dernier vers, parce que les mots leur plaisaient. Elles s’applaudirent joyeusement à la fin et acclamèrent le chien. La poupée dit, un peu jalouse :

« Et ce poème-là, vous le connaissez ? Sous le pont Mirabeau coule la Seine… »

« Oui ! Oui ! » s’écrièrent les filles, et elles récitèrent les vers avec elle.

La poupée, contente, battait des mains.

Les trois filles se mirent à chanter : « Il était un petit navire… » Mais le chien les interrompit :

« Je ne voudrais pas jouer les trouble-fête, mais les pompiers arrivent. »

« Ah zut ! » dit Axelle. « Juste comme on s’amusait ! »

Les pompiers, n’écoutant que leur courage, s’étaient jetés à l’eau et nageaient vers le coffre. Comme c’étaient de bons sportifs, ils le rattrapaient peu à peu.

« Si seulement l’eau montait encore », soupira Hugoline. « On pourrait s’échapper par la rue Marcel-Aymé ! »

C’était en effet difficile, car un petit escalier terminait cette rue du côté de la rue Monge.

« C’est vrai », dit Axelle. « Il faut que l’eau monte ! »

Alors l’eau monta. Monta. Elle atteignit bientôt le niveau des escaliers de la rue. Cependant, les pompiers s’approchaient en nageant. Ils criaient :

« N’ayez pas peur, les enfants ! Tenez bon ! Nous arrivons ! »

« Tu parles ! » grommela Jeanne, contrariée. « Comme si on avait peur ! »

« Tends la voile ! » dit Hugoline. « Et vire à bâbord ! »

Axelle tendit la robe et vira de bord du bon côté. Le coffre prit un peu de vitesse et tourna vers la rue Marcel-Aymé.

« Oui ! Oui ! » approuvaient les enfants.

Ils passèrent par-dessus l’escalier submergé et entrèrent dans la petite rue, comme un étroit canal. Les pompiers, exténués, s’accrochèrent à la rampe de l’escalier pour souffler. Ils n’en pouvaient plus. Dans la petite rue, l’eau montait encore et encore. Le bateau voguait vers la place de la Contrescarpe lorsque Jeanne suggéra :

« Si on s’arrêtait à l’école ? »

« Il n’y a personne dedans aujourd’hui », objecta Hugoline.

« Justement, ce sera plus amusant », déclara le chien.

« Tourne la voile ! » ordonna la poupée.

Axelle fit tourner le bateau sur sa droite. En temps ordinaire, il n’aurait pu aller plus loin, puisque la porte d’entrée de l’école était close ; mais l’eau avait suffisamment monté pour permettre au coffre de flotter par-dessus le mur. Le petit bateau navigua entre les acacias et les platanes de la cour, à peu près à hauteur des premières branches. De sa fenêtre du dernier étage de l’école, le directeur-trice espionnait les intrus. Il-elle grommela :

« Encore un tour des enfantastiques ! »

Puis il-elle cria :

« L’école est fermée ! Personne n’a le droit d’entrer le mercredi ! Rentrez chez vous ou je téléphone à vos parents ! »

Les fillettes lui firent des gestes de gentillesse, car elles compatissaient : ce n’est pas drôle pour un homme d’être subitement transformé en femme. Mais le directeur-trice referma sa fenêtre brusquement.

« Si seulement Lohic revenait », dit Jeanne. « Il pourrait lui redonner son apparence. Et ça le rendrait plus aimable… »

« Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda Hugoline. Jeanne admirait la cour sous les eaux.

« Ce serait bien », dit-elle, « si l’été elle pouvait se changer en piscine. On sortirait de classe et on nagerait ! »

« Facile », dit Axelle. « Il suffit de vouloir que l’eau monte. On pourra refaire ça au mois de juin. »

« Et on se transformera en sirènes ! » s’écria Hugoline. « Ce sera formidable ! »

Le coffre repassa par-dessus le mur de l’école. De sa fenêtre. Monsieur-dame Mercier le regarda s’en aller à droite vers la place de la Contrescarpe. Le petit bateau improvisé poursuivit sa navigation. Il vira à gauche vers la place, et la traversa. L’eau avait baissé. Les clients des cafés étaient assis aux terrasses et buvaient, dedans jusqu’à la taille. Ils levèrent leur verre à la santé des filles qui naviguaient entre les catalpas feuillus.

« Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda Jeanne. « On rentre ? »

« Il vaudrait mieux », dit Hugoline.

« On recommencera ? » demanda la poupée.

« J’espère bien », dit le chien. « J’habite le quartier, vous n’aurez qu’à me faire signe. Salut les gamines ! »

Les filles l’embrassèrent tandis que le bateau entrait dans la rue Mouffetard. Il leur échappa et se jeta à l’eau. Il n’eut pas à nager longtemps, car le niveau baissait, baissait ; il ne restait guère plus de trente centimètres de flots dans la rue. Le chien pataugeait. Bientôt, il fut sur le trottoir d’en face, y prit pied, et s’ébroua. Il aboya :

« Ouaf-Ouaf ! »

« Au revoir ! Au revoir ! » répondirent les navigatrices.

L’eau s’évaporait. La maman d’Hugoline attendait devant la porte de l’immeuble. Le coffre se posa à ses pieds, pratiquement à sec. Les dernières rigoles s’échappèrent dans le caniveau. La maman saisit les trois filles dans ses bras.

« Vous m’avez fait peur ! »

« Nous avons fait un beau voyage ! » déclara Hugoline.

« Nous avons fait le tour du pâté de maisons », dit Jeanne.

« Sans tempête », ajouta Axelle.

La poupée ne disait plus rien. Comme le chien, elle avait perdu l’usage de la parole. Les trois filles aidèrent la maman d’Hugoline à remonter le coffre dans l’appartement. On laissa le balai dehors. Mais le balayeur qui l’avait perdu ne revint pas le chercher. Il était en grève. Il refusait de balayer tant que la Mairie de Paris ne lui fournirait pas de maillot de bain et une bouée de sauvetage. La mairie refusait. On pense que l’affaire s’arrangera lorsque les prochaines élections approcheront.


Le bonhomme rouge dans la classe
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La classe travaillait. La petite Cathy s’approcha du bureau de Monsieur Lebois, suivie de Silène, l’autre petite. Là, elles attendirent sans un mot. Le Maître eut droit à deux grands sourires amoureux.

« Et alors “la maternelle” ? » dit-il, car les deux fillettes étaient les plus petites de la classe. « Quel bon vent vous amène ? »

Les fillettes sourirent. Elles secouaient le menton l’une vers l’autre pour s’inciter mutuellement à parler.

« Qui est-ce qui me raconte son histoire ? » demanda le maître.

« Vas-y, toi », chuchota Silène à Cathy.

Celle-ci se décida, dit au maître :

« Tu sais, dans le placard, il y a un drôle de bonhomme. »

« Tu l’as vu ? » demanda le maître.

« Oui. Et Silène aussi. »

« Bien, comment est-il, ce bonhomme ? »

« Il a un habit rouge et un chapeau. »

« Il n’aurait pas aussi des bretelles vertes ? » demanda le maître.

« Je ne sais pas », dit Cathy en prenant Silène à témoin.

Silène ne savait pas non plus. Mais elle précisa :

« Il a une grande barbe blanche. »

« Bien », dit le maître. « Il est grand comment ? »

Cathy leva la main trente centimètres au-dessus du bureau. Silène approuva.

« Je vois ce que c’est », fit le maître d’un faux air sérieux. « C’est un olibrius. »

Les filles le regardaient bouche bée. Puis Cathy se renseigna, elle avait bien le droit de s’instruire :

« Qu’est-ce que c’est, un joli brius ? »

« C’est le bonhomme que vous avez vu. A propos ? Est-ce qu’il vient souvent dans la classe ? »

« Oui, des fois. »

« Qu’est-ce qu’il fait ? »

Les fillettes hésitèrent. Cathy fit signe à Silène de parler, mais Silène refusa. Cathy reprit donc :

« Il monte sur les tables et il vient regarder ce qu’on fait. »

« Surtout quand on dessine », compléta Silène.

« Formidable ! » dit le maître. « Et maintenant, allez travailler. Je tâcherai de découvrir le “joli brius”, et si je l’attrape, je lui chanterai “Je te tiens par la barbichette”. »

Les fillettes regagnèrent leur place. Monsieur Lebois hochait la tête. Il se leva cependant sans bruit, s’approcha du placard du fond, et ouvrit brusquement la porte.

Rien.

« Forcément », fit Grégory qui l’avait regardé faire. « Il ne se laisse pas surprendre ! »

« Qui ? » demanda le maître.

« Le bonhomme », dit Grégory.

Du coup, les élèves relevèrent la tête. Le maître dit :

« Remettez-vous donc au travail. »

Il tournait le dos au placard. Les élèves poussèrent un grand cri aigu tous ensemble en tendant les bras, comme à Guignol :

« Là ! Le voilà ! »

« Hein ? »

Le maître pivota. Le placard était fermé. Pas d’olibrius.

« Il y était ! » l’assura Stéphane. « Même qu’il nous faisait un pied de nez ! »

Le maître rit.

« C’est vrai ! » confirma Emilien. « Il porte un nœud papillon jaune ! »

« Et des souliers vernis noirs ! » compléta Aurélien.

« Quelquefois, il marche sur les tables et il vient regarder nos dessins ! » dit Séverine.

« Il les vole ! » s’écria Grégory. « Il m’en a déjà volé cinq ! »

« Il vient voir aussi les poèmes ! » ajouta Vanessa. « Il en a piqué plusieurs à Nassime ! Demandez-lui ! »

« Miss » Nassime (surnommée ainsi par le maître) était très timide. Elle baissa les yeux.

« Il vient lire les poèmes », dit-elle. « Mais il n’est pas méchant. »

« Il est seulement curieux », dit Jeanne.

Le maître lorgnait le placard de côté. Il posa un doigt sur sa bouche et s’en rapprocha sur la pointe des pieds. Il ouvrit la porte brusquement. Rien. Tout à fait désabusé, il fit signe aux élèves de reprendre le travail, et ceux-ci allaient obéir lorsqu’ils tendirent de nouveau la main tous ensemble en criant :

« Il est là ! Le bonhomme ! »

Le maître fit volte-face ; il vit la porte du placard se refermer, et il la rouvrit aussitôt. Rien.

« Loupé ! » dit Stéphane.

« Il va drôlement vite ! » constata Déborah.

« Bon », dit le maître en regagnant sa place, « je vous rappelle que j’attends votre paragraphe. Au travail tout le monde, je compte jusqu’à trois ! Un, deux, trois ! »

Les enfants se remirent à écrire, mais on en voyait regarder de côté ou sous le bras. Le maître retrouva son bureau. Dessus, il y avait un mot :

Si vous voulez savoir qui est le lutin, moi je sais.

Pas de signature, mais le maître connaissait cette pratique ! Quand elle souhaitait lui demander quelque chose, Miss Nassime-la-timide lui adressait des petits billets comme ça. Un jour, elle avait déposé un message (en cachette, toujours) qui disait : Interrogez-moi. Une autre fois, elle avait déposé un cadeau sans rien dire juste avant de descendre en récréation, si bien que les élèves avaient empilé leurs cahiers par-dessus, et que le maître n’avait découvert le cadeau qu’en fin de matinée. Monsieur Lebois releva la tête. Miss Nassime le regardait, mais baissa les yeux aussitôt en croisant son regard. Le maître sourit. Il écrivit sur un petit carré de papier : Qui est le squatter du placard ? Et il se leva. Il fit semblant de circuler entre les tables pour surveiller le travail, et déposa le billet sur le cahier de Miss Nassime. Pour donner le change, il continua sa promenade dans la classe, signalant quelques fautes d’orthographe ici et là. Quand il eut retrouvé sa place, la réponse était sur le bureau. Nassime la faisait parvenir par Suzanne. Le maître déplia le carré de papier en souriant :

C’est un lutin que j’ai trouvé dans la classe un jour pendant la récréation. Il était tout seul et il s’ennuyait. Je lui ai dit de rester. Je suis une enfant spéciale.

Le maître releva les yeux. « L’enfant spéciale » guettait sa réaction, et baissa les siens. Le maître secoua la tête, car d’autres enfants le dévisageaient. Ils connaissaient les méthodes de Miss Nassime et se doutaient de quelque chose. Ils sourirent aussi, et Stéphane annonça :

« Le maître rit. »

Ceux qui n’avaient rien remarqué cessèrent le travail.

« C’est le bonhomme qui vous amuse ? » demanda Stéphane.

« Non. Ce sont les plaisantins qui essaient de me raconter des fariboles », répondit Monsieur Lebois.

« Tu ne veux pas croire que le bonhomme existe ? » fit Grégory.

D’ordinaire, il était dans la lune, et prenait la porte lorsqu’on lui demandait d’aller au tableau. Une fois, interrogé sur la table de multiplication par 9, il avait récité… une poésie de Queneau ! Le maître soupira :

« Si Grégory le connaît aussi », dit-il, « c’est que l’olibrius vient de la lune ! »

« C’est vrai qu’il existe », assura Christophe.

« Qui ? Grégory ? » fit le maître. « Je ne m’en étais pas aperçu. »

« Non ! » dit Stéphane. « Le bonhomme rouge ! »

« Je sais », dit le maître. « Il vous empêche d’être attentifs. »

« Ça, c’est vrai », intervint David. « Une fois, il est venu au-dessus d’une histoire que j’écrivais, et il m’a tellement fait peur que j’ai arrêté… »

« Et alors ? » demanda Emilien.

« Alors il a piqué le papier et il a filé avec », dit David.

« Pouce ! » dit le maître en levant le pouce droit en l’air.

Les élèves le dévisagèrent d’un air incrédule.

« Qu’est-ce que ça veut dire ? » demanda Déborah.

« Ça veut dire que je vous prie de rester sérieux cinq minutes. D’accord ? »

« D’accord », dit Stéphane en faisant signe aux autres d’accepter.

« Bien », dit le maître. « Première question sérieuse : qui a réellement vu un petit bonhomme rouge dans la classe ? »

Unanimité : tous levèrent le doigt.

« Deuxième question sérieuse », poursuivit le maître : « à qui ce bonhomme rouge a-t-il volé un dessin ou un texte écrit ? »

Une bonne douzaine d’enfants levèrent le doigt. Le maître se dirigea derechef vers le placard et se plaça devant :

« Vous voyez cette porte fermée ? Je vais l’ouvrir. Et qu’est-ce que je découvrirai dans le placard ? »

Les élèves se taisaient. Le maître insista :

« Qu’est-ce que je découvrirai ? »

Pas de réponse. Le maître ouvrit la porte en grand, annonça lui-même ce qu’il découvrit :

« Des livres. »

Alors il laissa la porte grande ouverte et ouvrit la deuxième porte en disant :

« Qu’est-ce qu’il y a derrière la seconde porte ? »

Eclat de rire et cri général ! Le maître pivota en sursaut : un petit homme était assis sur une étagère. Il était vêtu de rouge des pieds à la tête et se contenta de soulever son chapeau haut de forme quand le maître s’écria à son tour :

« Ah ! Le bonhomme ! »

« Bien le bonjour, Monseigneur l’instituteur ! » dit l’olibrius.

Il tenait une grosse liasse de papiers à la main.

« Mais ? » fit le maître. « Qui êtes-vous ? Que faites-vous dans ce placard ? »

« Hé ! J’y demeure, Monseigneur ! » dit le bonhomme avec un nouveau soulèvement de chapeau.

« Et vous perturbez la classe ! »

« Ah vraiment ? »

« Vous volez des dessins et des textes ! »

« Ah vraiment ? »

« Et ça, qu’est-ce que c’est ? » demanda le maître en désignant la liasse de feuilles brandies par le bonhomme.

« Ah ben oui, Monseigneur », reconnut le bonhomme en soulevant encore son chapeau.

Les élèves se levèrent, encerclèrent le placard et l’étrange squatter. Le maître était étonné :

« Ça fait longtemps que vous vivez là-dedans ? »

« Faites excuse, Monseigneur l’instituteur », répliqua le bonhomme rouge en touchant encore son chapeau. « Depuis le début de l’année. Avant, je m’étais installé sur le toit. Mais je m’ennuyais. »

Les enfants le reluquaient. Il leur adressa un pied de nez :

« Tandis qu’ici je me marre. Je regarde les dessins des gamins et je lis leurs histoires. Ils ont de l’imagination. Vous voulez que je vous lise quelque chose ? »

Il tira une feuille de la liasse.

« Non merci », dit le maître.

« Comme vous voudrez, Monseigneur. »

« Ce que je voudrais, justement », dit le maître, « c’est que vous cessiez de voler les textes des enfants. »

« Oh », se défendit l’olibrius, « je ne prends que les meilleurs, vous savez. »

« Et vous vous en vantez ! » s’écria le maître.

« Mais ce ne sont pas des dessins et des contes pour la classe, sauf votre respect », dit l’olibrius. « Demandez aux élèves, Monseigneur. »

Et il souleva son chapeau. Le maître s’adressa aux enfants :

« Miss Nassime », dit-il, « je t’écoute. »

« Hé bien, heu… »

« Tu savais que ce… monsieur habitait le placard ? »

« Oui. C’est moi qui lui ai conseillé de s’y installer. J’étais remontée pendant une récréation pour prendre ma corde à sauter et je l’ai vu qui cherchait des textes sur les tables. »

« Ça c’est vrai, Monseigneur ! » dit l’olibrius. « Je m’apprêtais à remonter sur le toit, mais elle a été bien gentille, et elle m’a ouvert le placard en me disant de faire comme chez moi. Et elle m’a donné de la lecture ; elle écrit des choses passionnantes. »

« Je sais », dit le maître. « C’est une “enfant spéciale”. Mais en attendant, je ne peux pas garder un passager clandestin en classe et je vous demande de quitter les lieux. »

Le bonhomme fit la grimace et se gratta la tête sous le chapeau. Il avait l’air désolé. Martin plaida sa cause :

« S’il retourne sur le toit, il va se mouiller. »

Il pleuvait dehors.

« Je regrette », dit le maître. « Mais je ne peux pas le laisser perturber la classe. Stéphane, va chercher Monsieur, heu… Madame Mercier. »

Stéphane se dirigea vers la porte :

« Qu’est-ce que je lui dis ? »

« De venir. Dis-lui que nous avons un personnage clandestin dans le placard. Il vaut mieux l’avertir. »

Stéphane sortit.

L’olibrius tendit la liasse de textes et de dessins à Monsieur Lebois :

« Bon », dit-il, « je vous les rends, Monseigneur. Mais si je les vole, c’est seulement parce qu’on ne m’en donne pas assez. »

« Je comprends », admit le maître. « Mais ces enfants ne viennent pas en classe pour se divertir de vos apparitions intempestives. Ils doivent travailler. »

« Et rêver aussi », dit une petite voix.

Tout le monde chercha qui avait parlé : c’était Miss Nassime. Elle baissa les yeux.

« Explique-toi, Miss Nassime ! » dit le maître.

« Eh bien, heu… »

« Vas-y, gamine ! Parle ! » dit l’olibrius pour l’encourager.

« Eh bien », dit Nassime, « je veux dire que le travail, c’est utile, mais qu’il faut aussi avoir des rêves… »

« Certes », dit le maître. « Mais comment ? »

« En dessinant ou en écrivant nos espoirs », dit Nassime.

« Tout à fait d’accord ! » dit le maître. « Mais quel est le rapport avec ce monsieur parasite ? »

« Eh bien », enchaîna Miss Nassime avec hésitation, « c’est lui qui reçoit nos rêves et nos espoirs secrets, il est là pour ça, et plus on lui en donne, plus c’est important… »

Le maître réfléchissait. Si ce bonhomme recevait les confidences des enfants, il était utile lui aussi.

« Vous comprenez », intervint Grégory, « des dessins, on en fait beaucoup. Il y en a qu’on montre à tout le monde, d’autres qu’on ne montre qu’à vous ou à nos parents, et il y en a qu’on ne montre à personne… »

« Et ce sont ceux-là que le bonhomme reçoit », dit Nassime…

« Bon », dit le maître, « nous… »

Il fut interrompu par le retour de Stéphane, essoufflé :

« Le directeur-trice ne veut pas venir ici. Il a dit qu’il en avait assez des enfantastiques et qu’on n’avait qu’à se débrouiller. Il dit qu’il ne veut voir personne. »

Un silence.

« Ça se comprend », dit Christophe à mi-voix. « Qu’est-ce que vous feriez vous, si vous deveniez des filles, hein ? »

« Et alors ? » revendiqua Séverine. « On en est déjà, et il n’y a pas de déshonneur à ça ! »

« Ce n’est pas ce que je veux dire », se reprit Christophe. « Toi tu es née fille ! Tandis que lui, à son âge, tu te rends compte ? »

« C’est la faute à Lohic », dit Emilie…

« Regagnez vos places », dit le maître.

« Et moi, Monseigneur ? » fit l’olibrius.

« Vous », dit le maître…

Il lui rendit la liasse de papiers :

« Je vous autorise à demeurer dans le placard, mais je vous interdis de voler, ou de courir sur les tables. »

« Chic alors ! »

L’olibrius rouge fit une cabriole joyeuse sur l’étagère.

« Et vous, mes enfants, si vous voulez que votre bonhomme ne s’ennuie pas, et ne dérange personne, essayez de l’approvisionner. Confiez-lui vos rêves, dessinez, écrivez beaucoup… »

« Oui ! » promirent les enfants.

Le maître fit demi-tour vers le bureau. Le bonhomme rouge souleva son chapeau haut de forme :

« Je vous souhaite le bonsoir, Monseigneur l’instituteur ! » dit-il. « Et bonsoir à tous les gamins ! »

« Bonsoir ! Bonsoir ! » répondirent les enfants en allant se remettre au travail.

Le bonhomme rentra dans le placard et referma la porte sur lui. Le maître retrouva son bureau : un petit papier était déjà dessus. Le maître surprit le regard de Miss Nassime. Il déplia le papier. La fillette avait dessiné un gros cœur, et écrit dedans Merci bien. Sacrée Miss Nassime !


Un drôle de concert


[image: 1000000000000204000002A87F346838.png]


 

Emilien était au concert. Ses parents l’avaient emmené à la salle Pleyel, ainsi que le copain Aurélien, et les deux gamins bavardaient. Assis dans des fauteuils confortables, ils se racontaient des histoires d’enfantastiques pendant que les musiciens accordaient leurs instruments.

« Tu as vu Nasser, l’autre jour ? »

« Qu’est-ce qu’il a donc fait, Nasser ? » demanda le papa d’Emilien en se penchant vers les deux garçons.

« Il a un pouvoir ! » répondit Aurélien. « Il peut changer en pierre les gens qu’il veut, mais il change seulement les chiens qui font des saletés sur les trottoirs. »

« Hi-Hi-Hi ! » riait Emilien. « Tu as vu la dame l’autre jour, avec son chien statue ! »

« Ah-Ah-Ah ! Elle le soulevait dans ses bras ; il était drôlement lourd, parce que c’était un chien policier ! »

« Hi-Hi-Hi ! Elle pleurnichait ! “Mon toutou ! Mon chériiii !” Elle l’a peut-être posé sur sa table en décoration ! »

Le père d’Emilien hochait la tête d’un air sceptique. La mère lui chuchota :

« Ils inventent des tas de jeux comme ça à l’école. Ils appellent ça des histoires d’enfantastiques. »

« Mais ce ne sont pas des histoires ! » protesta Emilien qui l’avait entendue. « Demande à Aurélien ! »

« C’est la vérité », confirma Aurélien. « Même que Jennyfer a le pouvoir d’arrêter le temps partout où elle passe. »

« J’aimerais bien voir ça ! » dit le père.

« Elle arrête les aiguilles des montres et des pendules ! » dit Emilien. « Ou bien elle les fait avancer. L’autre jour, elle a fait le coup en classe, et le maître nous a fait quitter la classe à 3 heures au lieu de 4 heures et demie ! »

« Formidable ! » fit le père qui ne le pensait pourtant pas du tout.

« Et Martin ! Tu connais Martin ? Il a le pouvoir de manger des cailloux… »

« Et après », ajouta Aurélien, « il crache des maisons. »

« Pratique », dit le père.

« Et économique », dit la mère.

« Vous ne nous croyez pas ? » demanda Emilien.

« Non », dit le père.

« Bon. Tu demanderas à la directrice. »

« Que demanderai-je à la directrice ? »

Sur la scène, un violoniste donnait le la à l’orchestre. Le concert n’allait pas tarder à commencer.

« Demande-lui si ce n’est pas vrai qu’elle a été transformée en femme par Lohic, alors qu’avant elle était un homme. »

« Ah oui », fit le père en regardant le plafond de la salle Pleyel.

« Il est parti pour les Antilles », dit Aurélien.

« Qui ? Le directeur ? » fit le père d’Emilien.

« Non. Lohic. C’est pour ça que la directrice ne peut plus redevenir un homme. »

« Elle a bien raison », approuva le père. « Elle ne perd plus de temps le matin à se raser. »

« Taisez-vous, les enfants », intervint la maman. « Le concert va commencer. »

En effet, le chef d’orchestre, un homme en jaquette noire, arrivait sur scène et le public applaudit.

« Pourquoi que les gens applaudissent », demanda Emilien à voix basse, « puisqu’il n’a même pas encore joué ? »

« Silence », dit la maman. « C’est une tradition. »

Le chef s’inclinait à droite et à gauche pour saluer les spectateurs. Il monta sur une petite estrade et prit sa baguette.

« Il n’est guère poli », ricana Emilien, « il nous tourne le dos. »

« Il a une baguette magique », répliqua Aurélien. « Regarde bien : dès qu’il l’abaissera, tu entendras de la musique ! »

« Tu parles ! » fit Emilien, pas dupe.

« Silence ! » répéta la maman avec un regard sévère aux gamins.

Le chef abaissa sa baguette et l’orchestre se mit à jouer la Neuvième symphonie de Beethoven. C’était beau parce qu’ils arrivaient à jouer en même temps malgré le grand nombre d’exécutants et la variété d’instruments. Emilien se pencha vers Aurélien et lui chuchota dans le creux de l’oreille :

« Je crois que j’ai une idée. »

Aurélien le dévisagea en souriant. Emilien reprit, tout bas :

« Ce serait amusant de transformer les instruments de musique. »

« Comment ? »

« Avec des mots-valises ! » dit Emilien.

En classe, ils avaient appris à inventer un mot à partir de deux autres en conservant au milieu une partie commune, comme par exemple « kangouROU de secours ».

« Hé ! » fit Emilien en donnant un coup de coude à Aurélien. « As-tu vu la contreBASsine ? »

Les gamins pouffèrent, la main sur la bouche pour ne pas faire de bruit. Mais que se passait-il ? Emilien avait chuchoté, et pourtant, des gens riaient en sourdine dans la salle Pleyel un peu partout. Les gamins relevèrent la tête.

« Oh ! Regarde ! » fit Aurélien.

Sur la scène, un contrebassiste reluquait son instrument d’un air idiot : la grosse contrebasse en effet se terminait au sol par une bassine remplie d’eau, et le musicien avait les pieds dedans. Quand il les souleva, les escarpins vernis dégoulinaient. Les gens du parterre et de la corbeille riaient sous cape.

« Tu as un pouvoir ! » chuchota Aurélien en donnant un coup de poing amical à son camarade.

« Ouais ! » triompha Emilien.

Le contrebassiste continuait de jouer, l’air penaud. Les auditeurs s’interrogeaient. La maman d’Emilien se pencha vers son mari :

« C’est étrange », fit-elle. « D’habitude, Beethoven n’est pas si humide. »

Et elle regarda en l’air en tendant la main droite en avant pour voir s’il pleuvait. Mais non.

« Ça doit être une idée de mise en scène », chuchota le père. « Mais je ne saisis pas bien le rôle de cette cuvette d’eau dans la Neuvième symphonie. »

Le contrebassiste venait d’ôter ses escarpins et prenait un bain de pieds. Ses voisins de pupitre ricanaient. On voyait le chœur des chanteurs et chanteuses installés en rang d’oignons derrière l’orchestre pouffer de rire et détourner la tête pour ne pas troubler le concert. Dans la salle, on entendait des amateurs de musique classique protester.

« Hé ! » dit Aurélien. « Si on essayait un autre mot-valise ? »

« Oui ! » dit Emilien.

Les gamins se mirent à réfléchir.

« J’en ai un », annonça Aurélien. « TromBONNEt d’âne ! Vas-y ! Répète-le ! »

« Oui ! Regarde le tromBONNEt d’âne ! » murmura Emilien.

Eclats de rire partout : sur scène, un tromboniste jouait d’un instrument dont l’embouchure s’achevait en forme de bonnet d’âne avec de longues oreilles. Il se mit à brandir l’engin et à le reluquer sous toutes les coutures sans comprendre. Le chef d’orchestre ne s’était encore rendu compte de rien (ou faisait semblant) et gesticulait sur l’estrade. La musique de Beethoven continuait.

« Tu as vu son haBIgarré ? » ricana Emilien.

Les rires fusèrent : l’habit noir du chef d’orchestre était à présent multicolore, avec des rayures et des pois. Dans la salle, des mélomanes sifflèrent de contrariété, tandis que d’autres ripostaient en criant : « Silence ! » Le chef d’orchestre, désemparé, battait pourtant la mesure de son mieux.

« Bizarre, tout de même », observa la mère d’Emilien, « cette volonté de plaisanter sur une œuvre musicale aussi solennelle que la Neuvième symphonie de Beethoven. »

« C’est un parti pris », dit le père. « J’avoue ne pas saisir l’intérêt artistique. »

Les gamins le saisissaient bien, eux ! Ils étaient pliés de rire sur leurs fauteuils. Ils échangeaient des mots-valises qu’Emilien répétait ensuite :

« Hi-Hi-Hi ! Regarde les violonCELLES de cheval ! »

« Ah-Ah-Ah ! »

Les violoncellistes étaient assis sur des selles de cheval et frappaient leurs drôles d’instruments avec les archets en criant « Hue ! Hue ! » comme aux courses hippiques. Les éclats de rire redoublèrent, les sifflements aussi. Les violoncellistes s’interrogeaient, regardaient partout autour d’eux, tandis que les choristes ne se cachaient même plus pour se fendre la pipe. Le chef d’orchestre en tenue bariolée conduisait toujours sa musique comme un capitaine de navire reste sur le pont lorsque le paquebot fait naufrage. Des programmes pliés en forme d’avion atterrirent sur la scène, lancés par des protestataires.

« Emilien ! » appela Aurélien. « Regarde la timBALLE de foot ! »

« Oui ! Oui ! Hi-Hi-Hi ! La timBALLE de foot ! » répéta Emilien.

Boum ! Frappée par le percussionniste, la grosse timbale devint un énorme ballon de football qui rebondit par-dessus le groupe des violons et tomba dans le public. Cette fois, l’éclat de rire fut général, et le chef d’orchestre se retourna l’air inquiet.

« Je ne savais pas », dit le père d’Emilien, « que ce chef d’orchestre était un sportif. »

La salle tapait des pieds, riait, sifflait, criait. Alors les gamins se déchaînèrent, inventant quelques mots-valises en série : les tuBAtra-ciens se mirent à sauter après leurs instruments métamorphosés en grenouilles, les vioLOMbrics se tortillaient comme des vers de terre qu’ils étaient devenus entre les mains des violonistes dégoûtés, le clariNETToyeur de carreaux lavait son pupitre, les hautBOis dormants ronflaient tous ensemble, et des milliers de bulles s’échappaient des tromPETTillantes ! Et pour couronner le spectacle, le piaNOtre-Dame se déforma soudain en hauteur, si bien qu’une réplique de la cathédrale Notre-Dame de Paris se dressait sur scène en guise de décor fantastique. La foule poussait des oh ! et des ah ! d’admiration.

« Il n’y a pas à dire », murmura la maman d’Emilien, « l’orchestre se surpasse ce soir ! Est-ce que le concert vous plaît, les enfants ? »

« Oh voui ! » applaudirent hypocritement les deux garnements. « Vive Ludwig van Beethoven ! »

« Alors là », fit le père, « excusez-moi. Je ne voudrais pas doucher votre bel enthousiasme, mais l’objectivité m’oblige à vous révéler qu’à mon sens Beethoven n’est pour rien dans ce carnage. »

« Ah ? » fit Emilien.

« Non », expliqua le père. « Il n’est pas l’auteur des gadgets. »

Les gamins pouffaient.

« Regarde les partiTIONS-scions du bois ! » disait Emilien.

Et les partitions devenaient des rondins de bois que des scies débitaient en tranches. La salle exultait. Elle s’était pourtant partagée en deux camps qui s’insultaient et échangeaient même des horions. Il y avait les « pour » et les « contre », et quelques furieux mélomanes qui lançaient des souliers sur l’orchestre et qui commençaient même à arracher les fauteuils. Les musiciens du premier rang et les chanteurs solistes reculèrent prudemment de quelques pas en emportant leurs chaises. Le chef d’orchestre en costume de clown était resté debout sur sa petite estrade, mais il agitait les bras maladroitement, car il cherchait à se protéger des projectiles. Comme les musiciens épargnés essayaient de le suivre, la musique produite se faisait franchement approximative.

« TromPETTarade ! » suggéra Aurélien.

Le mot fut aussitôt repris par Emilien, et une trompette lança un vacarme infernal de motocyclette qui démarre. La foule hurla.

Quelques-uns trouvaient cela génial, mais beaucoup essayaient de grimper sur la scène armés de parapluies, et les musiciens les en empêchaient à coups d’instruments. « Hou ! Hou ! Remboursez ! » vociféraient les mélomanes, tandis que leurs opposants applaudissaient et jetaient des fleurs aux cantatrices.

« C’est un scandale ! » glapissaient les uns.

« Formidable ! » hululaient les autres.

« C’est surtout formidiabolique ! » murmura Aurélien avec un clin d’œil à son camarade.

« Tu as vu les CORmorans ! » s’écria Emilien.

Et les cors s’envolèrent en piaillant. Les musiciens couraient après sur scène en les appelant : « Petit-petit-petit… »

« Franchement », dit la mère d’Emilien en faisant la moue, « je ne vois pas ce que cette interprétation fantaisiste apporte à Beethoven. »

« Moi non plus », avoua le père.

Une bande de mélomanes enragés avait contourné les pupitres et attaquait le chef d’orchestre à coups de chapeaux. L’autre les tenait à distance avec sa baguette, comme un mousquetaire. Le charivari devint homérique. Les choristes discutaient entre eux, commentaient le désastre. Le chef des chœurs leur faisait de grands gestes qu’ils ne comprenaient pas. Ils tendaient l’oreille pour tâcher de surprendre une note de musique potable afin de ne pas rater leur entrée. De drôles d’instruments se baladaient sur scène : deux cymBALLES de tennis bondissantes, trois tamBOURricots au petit trot, un vioLONCELLibataire qui se cherchait une petite amie, une demi-dou-zaine de saxoteurs qui sautaient en longueur et en hauteur, et même une guiTARtempion qui demandait son chemin car elle n’avait rien à faire dans ce concert. Les choristes se mirent à chanter, mais les deux chenapans changèrent les ténors en ténORgues de Barbarie, les sopranos en sopraNOttingham, comme la ville du shérif ennemi de Robin des Bois, si bien que les violonISTériques confondaient archeT et archeR, et qu’ils leur lançaient les violons. Une sacrée bataille se développa. Le chef d’orchestre reçut un alTOpinambour en pleine poire et tomba sur le derrière, tout de suite piétiné par une quinzaine d’instruments à VENTilateur et à CORDonnier. Le chahut était assourdissant. Tous les auditeurs prirent la fuite.

« D’habitude », disait la maman d’Emilien, « les concerts classiques sont plus calmes. »

« C’est un coup publicitaire », estimait le papa. « Je ne vois pas d’autre explication à cette pétaudière. »

La famille se retrouva dehors. Un mendiant demandait l’aumône en soufflant dans un pipeau.

« Regarde son piPOT de fleurs », dit Emilien à Aurélien.

Et le mendiant jouait du pot de géranium. Les gamins s’esclaffèrent. Le père fronça les sourcils.

« Si les mendiants se mettent à jouer aussi mal que les orchestres symphoniques », fit-il en donnant une pièce au pauvre homme, « alors la musique classique est fichue. »

Il était vraiment pessimiste. La mère demanda :

« Qu’est-ce que vous diriez d’une bonne glace pour nous remettre de nos émotions ? »

Une bonne glace, ça ne se refuse pas. Le concert s’acheva au café. Le père commanda une bière, la mère un café. Les deux garnements léchèrent deux bonnes glaces en se poussant du coude :

« On aime mieux les cornets de glace que les cornets à pistons ! »

Le père hocha la tête en riant :

« Vous êtes deux mélom-ânes ! »


La sorcière de la rue Mouffetard
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Les filles commentaient les derniers potins sur la place de la Contrescarpe. Le directeur-trice avait reçu la veille une lettre des Antilles, tout le monde avait vu le facteur la lui remettre à l’école. Le directeur-trice sautait de joie. Il-elle avait ouvert l’enveloppe et poussé un cri de détresse avant de se réfugier dans son bureau en sanglotant.

« Il paraît que Lohic a oublié la formule pour le faire redevenir un homme », dit Hinda.

« Il restera une femme toute sa vie », dit Suzanne.

« Et alors ? Nous aussi ! » revendiqua Vanessa. « Et on n’en fait pas un plat ! »

« Ce n’est pas pareil », dit Séverine. « Lui, il était un homme l’année dernière. »

« J’aimerais bien devenir un homme, pour voir », fit Suzanne. « Et après redevenir une femme. »

« N’empêche », dit Séverine, « que le directeur-trice n’a pas de chance. »

« Moi je connais quelqu’un qui pourrait le faire redevenir ce qu’il était », dit Vanessa.

Les autres la dévisagèrent :

« Qui ? »

Elle attendit un peu, ménageant ses effets, puis lâcha :

« Rue Mouffetard, à côté de chez moi, demeure une vieille femme, Madame Grippière. Elle connaît des tas de trucs et elle… »

« La sorcière ! » l’interrompit Séverine.

Les autres gloussèrent.

« C’est une vraie sorcière ? » demanda Suzanne effrayée.

« Ben, oui », dit Vanessa. « Mais justement, elle serait capable de retransformer le directeur-trice. »

« Et comment ? » fit Séverine.

« Je ne sais pas. »

« Et qui est-ce qui oserait aller lui parler, hein ? » reprit Séverine. « Il paraît qu’elle dévore les enfants ! Tu oserais aller la trouver ? »

« Moi, non. Mais… »

« Mais quoi ? »

« Elle ne s’attaque peut-être pas aux grandes personnes. »

« Et alors ? »

« Alors on pourrait demander à une grande personne d’aller lui parler. »

« Qui ? »

La vieille dame aux pigeons arrivait sur la place avec ses oiseaux autour d’elle comme une grappe de fleurs. Vanessa secoua le menton vers elle.

« La vieille dame ? » dit Séverine.

« Elle ne voudra pas », estima Suzanne.

« Si on ne le lui demande pas, on ne connaîtra pas sa réponse », fit remarquer Vanessa.

Les filles se concertèrent. Elles se poussaient l’une l’autre pour décider qui parlerait. La vieille dame s’approcha :

« Alors les filles ? » dit-elle. « Quels pouvoirs avez-vous aujourd’hui ? »

« Justement », répondit Séverine, « nous n’en avons pas. »

« Mais le directeur de l’école a un problème », dit Suzanne.

« Je sais », dit la vieille dame. « On m’en a parlé. »

« On se demandait s’il n’y aurait pas un moyen de l’aider », ajouta Vanessa.

« C’est gentil de votre part. »

« Oui. Si quelqu’un ne pourrait pas, par exemple, heu… »

Un pigeon, posé sur l’épaule de la vieille dame, roucoula :

« Rrrouu ! Celles-là, elles ont une demande à faire ! »

« C’est vrai », reconnut Séverine.

« Faites-la donc », dit la vieille dame.

« Eh bien », expliqua Suzanne, « il faudrait parler à Madame Grippière, mais c’est impossible parce qu’elle dévore les enfants. »

« Ne comptez pas sur moi ! » déclara la vieille dame. « Cette maudite mégère mange aussi mes pigeons ! »

« Vous pourriez lui parler sans les pigeons », objecta Séverine.

La vieille dame réfléchissait.

« Qu’est-ce que vous voulez lui demander ? »

« Si elle ne connaît pas le moyen de retransformer le directeur-trice. »

« Bon », dit la vieille dame. « Je veux bien essayer. Mais je n’irai pas seule. Qui m’accompagnera ? »

Les filles reculèrent. Elles se mordaient les doigts.

« Personne ? » fit la vieille dame.

Les filles secouaient la tête. Séverine dit :

« En y allant toutes ensemble avec la vieille dame, qu’est-ce que nous risquons ? »

« De nous faire bouffer ! » éclata Hinda. « Moi je n’irai pas ! »

« Il faudrait emmener Armance », dit Suzanne. « Elle a un pouvoir. Elle oblige les gens à faire tout ce qu’elle veut. »

« Les gens, oui », dit Hinda. « Mais pas une sorcière ! »

« On pourrait se déguiser », suggéra Vanessa.

« En quoi ? »

« En grandes personnes. En montant l’une sur le dos de l’autre. Par exemple, Suzanne sur le dos d’Hinda, et moi sur celui de Séverine. On mettrait des manteaux qui nous cacheraient. »

« Et quand on sera fatiguées », fit Hinda, « on vous lâchera, et la sorcière nous découvrira ! »

« C’est vrai », admit la vieille dame aux pigeons, « qu’il faut être costaud pour porter quelqu’un sur son dos. Sans compter que la mère Grippière demeure au cinquième étage et qu’il n’y a pas d’ascenseur dans l’immeuble. »

« Ah, tu vois », dit Hinda. « On ne pourra pas. »

« Alors », dit Séverine, « il faut faire venir Nasser. Il la changera en pierre si elle nous attaque. »

La vieille dame fit une moue dubitative :

« Ce serait plutôt la mère Grippière qui le changerait en pierre si elle le voulait… »

« Dans ce cas », décida Séverine. « Allons-y comme nous sommes. »

« Vas-y si tu veux, moi je n’y vais pas », dit Hinda.

« Moi non plus », dit Vanessa.

« Ni moi », dit Suzanne.

« Eh bien », dit la vieille dame à Séverine, « nous irons toutes les deux. Ça te va-t-il ? »

« Oui », dit Séverine.

« Gardez les pigeons », demanda la vieille dame aux fillettes qui ne les accompagnaient pas.

Elle se mit lentement en marche avec Séverine vers la rue Mouffetard. La mère Grippière demeurait en haut de la rue.

« Donne-moi la main », dit la vieille dame à Séverine. « Et ne la lâche pas. »

« Non. »

Séverine n’avait pas envie de la lâcher. Elles arrivaient devant l’immeuble lorsqu’elles furent rattrapées par Hinda, Suzanne et Vanessa. La curiosité avait été plus puissante que la peur.

« On vient avec vous ! » annonça Hinda.

« A la bonne heure ! », dit la vieille dame.

Puis elle regarda la porte fermée de l’immeuble.

« Donnez-vous la main », dit-elle. « On y va. »

Elle poussa la porte d’entrée. Le couloir était assombri, l’escalier de bois montait en spirale dans la pénombre. La vieille dame chercha la minuterie et appuya dessus. Une lumière jaune éclaira une double rangée de boîtes aux lettres. Sur l’une, on pouvait lire : Madame Grippière, cinquième étage gauche.

« Montons », dit la vieille dame.

Les filles frissonnèrent.

« Surtout », conseilla la vieille dame, « ne montrez pas votre peur quand nous serons là-haut. Dites toujours comme moi, et ne vous étonnez pas de mes paroles. C’est compris ? »

« Ou-ou-oui… »

Pas à pas, le petit groupe gravit l’escalier. La vieille dame n’allait pas vite, à cause de son âge, mais les filles n’étaient pas pressées. Enfin, pourtant, elles accédèrent au palier du cinquième étage. A droite se trouvait un débarras. A gauche, une porte noire : celle de l’appartement de la sorcière ! »

« Ah ! » gémit Suzanne.

« Silence ! » rappela la vieille dame aux pigeons.

Une drôle d’odeur s’échappait de la chambre à la porte noire.

« Ça pue », chuchota Hinda.

« Silence ! » répéta la vieille dame. « Donnez-vous la main, et restez à l’abri derrière moi. Je frappe. »

Elle fit ce qu’elle disait : Toc-Toc-Toc.

Un petit bruit répondit derrière la porte noire. Une voix grinçante demanda :

« Qui est là ? (Qui in lin ?) »

« C’est moi, la vieille dame aux pigeons. Je voudrais vous parler. »

« Attendez-moi. (Intindez-moin !) »

Il y eut encore quelques bruits étouffés derrière la porte et comme une petite explosion. Une bouffée de fumée âcre passa sous la porte. On entendit des pas. Enfin, après un sourd bruit de clé tournée dans la serrure, la porte s’entrebâilla. Une horrible vieille apparut : édentée, du poil au menton, les cheveux hirsutes et plutôt verts, et du rouge à lèvres qui faisait ressortir le teint cireux d’une peau boutonneuse. Les fillettes reculèrent, mais la vieille dame aux pigeons cramponnait les mains de Séverine et d’Hinda. Elle adressa un sourire à l’affreuse sorcière :

« Bien le bonjour, Madame Grippière ! Vous êtes en beauté, aujourd’hui, n’est-ce pas, les gamines ? »

« Heu, oui, oui », bredouillèrent les filles.

La vieille sorcière minauda, fit une vilaine grimace :

« Ce n’est rien, juste un peu de rouge à lèvres et de poudre de riz… »

« Et votre collier ! » s’écria la vieille dame aux pigeons. « Rarement vu bijou plus original ! N’est-ce pas, les gamines ? »

C’était une tête de mort minuscule et sculptée.

« Heu, oui, oui, magnifique », balbutièrent les filles.

« Et ça ressort bien sur la robe noire », ajouta Séverine courageusement.

« Ah oui », apprécia la sorcière. « C’est un bijou sculpté dans une vertèbre d’une morveuse que j’avais bouffée il y a… mais passons. Qu’est-ce qui vous amène ? »

« Chère Madame Grippière », dit la vieille dame aux pigeons, « nous avons besoin de vos conseils, car personne n’ignore dans le quartier, que dis-je ! dans Paris, à quel point vous êtes savante ! »

« Ça oui », fit la sorcière flattée. « Et alors ? »

« Alors voilà », dit la vieille dame aux pigeons.

Derrière la sorcière, dans la porte entrouverte, on apercevait des cornues, des bonbonnes, tout un matériel de chimie bizarre, et tout ça bouillonnait, crachouillait, expectorait des fumées, tandis qu’un liquide gras gargouillait dans une grosse marmite. Un hibou surgit de l’ombre tout à coup et tomba droit sur l’épaule de la mégère en hululant : houhouhou. La vieille dame aux pigeons fit semblant de saluer l’oiseau.

« Ah, le beau volatile ! » fit-elle. « Pas vrai, les enfants ? »

« Oh oui, il a de belles plumes », dit Séverine.

« Ouais, ouais », fit la vilaine sorcière. « Et alors ? »

« Alors », expliqua la vieille dame aux pigeons, « le directeur de l’école a été changé en femme et voudrait redevenir un homme. Mais personne ne peut l’aider, car c’est extrêmement difficile. »

La sorcière grognaricana :

« C’est pourtant facile ! (C’in pourtint fincile !) »

« Pour vous, certainement », approuva la vieille dame aux pigeons, « parce que vous êtes une grande savante en plus d’être une beauté. Mais pour nous, qui ne sommes que des humains ordinaires… »

« Ouais, ouais », fit la sorcière flattée.

Elle plissa les yeux, regarda les gamines de chaque côté de la vieille dame :

« Dites donc », fit-elle, « ce sont des morveuses pas très âgées qui vous accompagnent ? Elles doivent être encore tendres ? »

« Elles le sont », approuva la vieille dame aux pigeons. « Mais elles sont gravement malades. D’ailleurs je les escorte à l’hôpital. »

Elle baissa la voix, et se pencha vers l’affreuse sorcière comme pour lui faire une confidence :

« Elles sont immangeables. Un chien qui a mordu l’une d’elles hier soir est mort ce matin dans de terribles douleurs. »

« Ah ! » râla la sorcière contrariée.

Elle reluqua les enfants, avança la main pour tâter l’épaule d’Hinda :

« Celle-là est bien enveloppée », fit-elle.

« C’est la plus atteinte », dit la vieille dame aux pigeons. « Prenez garde de ne pas attraper leur mal en la tripotant. »

La sorcière grogna :

« Vous la touchez bien vous-même ! »

« Moi, je ne risque rien », expliqua la vieille dame. « Je me suis fait vacciner. »

« Ah ! »

La sorcière libéra Hinda. Elle réfléchissait. Elle se pencha à son tour vers sa visiteuse :

« Si je me faisais vacciner, je pourrais les croquer sans danger ? »

« Oui », admit la vieille dame. « Il faudrait que je vous donne du vaccin. Et tenez ! Il me vient une idée. Vous me dites comment métamorphoser la directrice en directeur, et moi je vous fais cadeau du vaccin. Qu’est-ce que vous en pensez ? »

Les vilains yeux jaunes de la sorcière se plissèrent :

« J’en pense que votre proposition m’intéresse, mais que vous devrez en plus me faire cadeau des quatre gamines. »

« Nnnon ! » s’écrièrent les filles terrorisées.

« Silence ! » ordonna la vieille dame aux pigeons avec un clin d’œil aux quatre enfants tremblantes.

Puis elle s’adressa à l’horrible mégère :

« Madame Grippière », dit-elle, « c’est une affaire conclue. Mais parlons bas, que les morveuses ne nous entendent pas. »

« Ouais ! » approuva la sorcière.

« Que devons-nous faire pour délivrer le pauvre directeur de l’école ? »

« Vous avez le vaccin ? »

« Oui », dit la vieille dame en tirant un flacon de gélules de sa poche. « Je l’ai toujours sur moi, j’en prends de temps en temps à cause du danger » (elle désignait les fillettes d’un coup de menton).

La sorcière se frotta les mains ; ses doigts étaient décharnés et ses ongles pointus comme des griffes.

« Alors ? » reprit la vieille dame aux pigeons. « Vous me dites ce qu’il faut faire, et je vous laisse le vaccin et les filles. D’accord ? »

« Ouais ! » approuva la sorcière.

Elle était à moitié bossue. Elle reluqua les gamines et passa sa langue sur ses lèvres ; de la salive coulait de sa bouche.

« Mmmaman… » gémit Suzanne.

« Silence », dit la vieille dame aux pigeons en serrant plus fort les mains des enfants.

Elle se rapprocha de la sorcière qui riait en grinçant :

« Hin-Hin-Hin ! C’in fincile ! Votre directeur ! Hin-Hin-Hin ! »

« Que faut-il faire ? »

« Donnez-moi le vaccin d’abord ! (Donnin moin le vinccin d’inbord !) »

« Le voilà », dit la vieille dame en tendant le flacon de gélules à son interlocutrice.

Les doigts griffus se jetèrent dessus. Mais la vieille dame ne lâcha pas le flacon :

« Vous devrez avaler toutes les gélules d’un coup », recommanda-t-elle. « Sinon, la chair des morveuses vous rendra malade. »

« Ouais ! Lâchez ça ! (Ouins ! Linchez çin !) »

« Minute ! » dit la vieille dame aux pigeons. « Vous ne m’avez pas donné la recette pour métamorphoser la directrice ! »

« Hin-Hin ! Fincile ! »

« Mais encore ? »

La sorcière gronda. Elle se pencha vers la vieille dame en ronchonnant :

« Il prend sa photo en femme, il dessine des moustaches dessus, il se coupe trois cheveux, il les noue ensemble et il y met le feu en disant : “Je ne suis plus ce que je suis, mais je suis ce que je ne suis plus.” C’est tout. Maintenant, donne-moi les gélules ! »

« Et il redeviendra un homme ? » vérifia la vieille dame.

« Ouais ! » cria la sorcière impatiente. « Donne-moi le vaccin ! »

La vieille dame libéra le flacon. La sorcière l’ouvrit et se jeta toutes les gélules d’un seul coup dans le bec. Puis elle les avala et jeta le flacon vide. Elle riait affreusement en empoignant l’épaule d’Hinda :

« Hin-Hin-Hin ! je les tiens ! Je commence par celle-là ! Avec une bonne sauce ketchup ! »

Mais la vieille dame aux pigeons maintenait Hinda auprès d’elle :

« Attendez », dit-elle à la sorcière. « Vous ne m’avez pas dit dans quel délai la directrice redeviendrait un homme de sexe masculin ? »

« Ça n’a pas d’impor – tance ! » grommela la sorcière. « Il n’a qu’à – faire ce que j’ai – dit et il rede – viendra un homme ! Ah ça ! Qu’est-ce qui – se passe, j’ai la tête qui me – tourne… »

« C’est l’émotion », dit la vieille dame aux pigeons. « C’est l’idée de dévorer ces quatre gamines ! Ça ne doit pas vous arriver souvent de faire de pareils festins ! »

« C’est vrai », ricana la sorcière, « mais ça – me fait tout – drôle dans les – intestins – et j’ai comme une – envie de dormir… »

Elle se cramponna au chambranle de la porte. Ses yeux se fermaient malgré elle. Elle grogna :

« C’est peut-être – l’effet du – vaccin… »

« Ça va passer », dit la vieille dame. « Vous verrez comme ces fillettes sont tendres et fondantes ! »

La sorcière souriait, mais ses yeux se fermaient. Elle titubait. Elle vacillait, elle allait tomber. La vieille dame se tourna vers les filles :

« Maintenant, filez aussi vite que vous pourrez ! »

Elles ne se le firent pas répéter. Elles dévalèrent l’escalier en sautant les marches deux par deux. Elles entendaient encore la vieille dame parler là-haut de leur chair appétissante, de leurs muscles frais, de leur peau croustillante, et l’horrible sorcière murmurer des paroles incompréhensibles. Elles ne tardèrent pas à traverser le couloir, à ouvrir la porte, et se retrouvèrent sur le trottoir. Là, elles furent arrêtées par Séverine :

« Stop ! Attendez la vieille dame ! »

Les filles tremblaient encore. Elles n’arrivaient pas à croire ce qui leur était arrivé.

« Vous avez vu ! La sorcière ! »

« Elle s’endormait ! »

La vieille dame aux pigeons poussa à son tour tranquillement la porte de l’immeuble et retrouva les filles dans la rue Mouffetard. Elles se jetèrent contre elle avec joie. La vieille dame caressait leurs cheveux pour les réconforter :

« Là… Là… » disait-elle. « C’est fini… La mère Grippière dort… »

« Mais comment avez-vous fait pour l’endormir ? » s’enquit Séverine.

« Mes somnifères », expliqua la vieille dame en riant. « A mon âge, on dort tellement mal ! Je prends une gélule tous les soirs. Alors, vous pensez, toute la boîte d’un coup ! La sorcière n’est pas près de se réveiller ! »

Les gamines applaudirent. Elles sautaient et dansaient. La vieille dame les ramena place de la Contrescarpe, et les fit asseoir sur un banc. Les pigeons voletaient en chantant de plaisir. La vieille dame appela le garçon du café La Chope :

« Louis », dit-elle, « pourriez-vous nous fournir du papier à lettres et un stylo ? »

« A votre service ! »

Il apporta cela. Les filles se regardaient en fronçant les sourcils. Pour quoi faire, du papier à lettres ? La vieille dame le leur remit, ainsi que le stylo. Puis elle se leva :

« Maintenant », dit-elle, « à vous de jouer. »

« Hein ? » dit Séverine.

« Vous voulez que la directrice redevienne un homme, non ? Alors écrivez-lui ce qu’il convient de faire pour ça… »

Les filles grimaçaient. Elles n’aimaient pas trop écrire. Vanessa transmit le stylo à Hinda, qui le donna à Suzanne, qui en fit cadeau à Séverine :

« Toi, écris », dit-elle.

« Qu’est-ce qu’on va écrire ? » demanda Séverine.

« La recette ! » lui dit la vieille dame en s’éloignant. « Et sans faire d’erreurs ! »

Elle quitta la place. Ses oiseaux riaient. Alors les quatre filles se mirent à l’ouvrage :

Meussieu,

Si vous voulait redevenire un omme, il faut dessiné des moustache sur votre foto en fame. Puis il faut vous coupé 3 cheveus et les attaché enssemble. Après, vous les brûleré en dizant : Je ne suis plus ce que je suis mais je suis se que je ne suis plus.

Signé : 4 élèvent qui vous veut du bien.

Elles ne signèrent pas. Vu leur orthographe, elles avaient raison.


L’enfant qui envoyait les autres en l’air
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C’était le dernier matin de classe.

« Qu’est-ce que vous faites, les filles ? » demanda Stéphane qui arrivait en compagnie de Nasser.

« T’occupe ! » lui répondit Déborah.

« Dis donc ? » demanda Jeanne à Nasser au lieu de répondre. « Est-ce que c’est vrai que tu pétrifies les chiens ? »

« Non, je les change en pierre. »

« C’est ce que je disais », fit Jeanne. « Pétrifier, ça veut dire changer en pierre. »

« Ah », dit Nasser, bon garçon. « Alors oui, je les pétris. »

Jeanne rit :

« Tu ne les pétris pas ! Tu les pétrifies ! »

« Bon, je les putréfie. »

« Non ! Tu les pétrifies. »

« Si tu veux. »

« Et pourquoi que tu les purifies ? » demanda Hugoline qui venait d’arriver.

« Il ne les purifie pas », intervint Stéphane. « Il les change en pierre quand il les voit crotter sur les trottoirs. C’est de l’écologie. »

« Oui, d’accord », revendiqua Hugoline. « Mais pourquoi qu’il change les chiens ! »

« Ils n’ont qu’à pas crotter partout ! » se défendit Nasser.

« Ils ne sont pas responsables », dit Emilien.

« Ce sont leurs maîtres qui sont responsables ! » ajouta Hugoline.

« Ce sont eux que tu devrais pétrifier ! » conclut Jeanne.

Nasser se grattait la tête.

« Oui », dit-il, « mais si je change les maîtres, les chiens ne pourront pas les emporter chez eux, tandis qu’en changeant les chiens, les maîtres les emportent. »

« S’il changeait les maîtres », le défendit Stéphane, « il y aurait plein de statues de pierre qui resteraient sur les trottoirs ! »

« Et les chiens pisseraient dessus », ajouta Martin.

Les enfants éclatèrent de rire.

« Hé les gars ! » appela Grégory. « J’ai un pouvoir ! »

« Le pouvoir d’aller dans la lune ? » ricana Emilien.

« Toi, je ne te cause pas. Je parlais à Stéphane et à Nasser. »

« Et alors ? » demanda Stéphane, « c’est quoi ton fameux pouvoir ? »

« De compter les mouches ? » lança Emilien décidément moqueur.

Pour toute réponse, Grégory le regarda droit dans les yeux et dit :

« Va-t’en voir là-haut si j’y suis ! »

Alors, lentement, très lentement, Emilien parut soulevé au-dessus du sol de la cour, d’abord un centimètre, puis trois, puis dix…

« Ah mais ! » fit-il.

Vingt centimètres, trente. Les autres riaient.

« Arrête ! »

« Alors, tu l’as vu, mon pouvoir ? » dit Grégory.

Cinquante centimètres, un mètre, deux mètres. Emilien décollait doucement au-dessus de ses camarades, debout à présent au-dessus de leurs têtes. Les enfants le montraient du doigt et criaient :

« Regardez ! Emilien s’envole ! »

Il était à plus de quatre mètres, à peu près au niveau des feuillages des acacias. Il gesticulait, se tortillait, se faisait le plus lourd possible pour tâcher de redescendre, mais continuait son ascension tranquille. Quand il eut atteint le sommet des arbres, il s’immobilisa. Il appelait : « Redescendez-moi ! A l’aide ! »

« Compte les mouches ! » lui recommanda Grégory.

« Que se passe-t-il ? » s’écria le maître venu rejoindre l’attroupement. « Qui a fait grimper Emilien là-haut ? »

« C’est Grégory ! » crièrent les filles.

Elles l’environnaient, mais Grégory se dégagea :

« Fichez-moi la paix, vous ! »

Il alla plus loin. Elles le poursuivirent. Alors il se retourna et croisant leurs regards, il dit :

« Allez voir là-haut si j’y suis ! »

Lentement, très lentement (mais en jetant toutes sortes de cris de basse-cour), le groupe des filles fut soulevé au-dessus du sol, et monta, monta d’abord au niveau des têtes des curieux, puis au niveau des feuillages, pour se stabiliser finalement où se trouvait déjà le pauvre Emilien. Les filles protestaient. Emilien, résigné et boudeur, croisait les bras :

« Je m’en souviendrai, du dernier jour de classe ! » grognait-il.

« Grégory ! Grégory ! » appelaient les filles. « Fais-nous redescendre ! S’il te plaît ! »

« Peuh ! » fit Emilien. « Il nous fera redescendre quand il en aura assez de ses plaisanteries ! »

Mais Grégory était loin d’en avoir assez, parce que maintenant les garçons de la classe le bousculaient :

« Comment que tu fais ? »

« Fichez-moi la paix ! »

« Grégory », demanda le maître, « est-ce que c’est toi qui envoies les autres à cette altitude ? »

« Oui », dit Grégory. « Mais je ne leur fais pas de mal. »

« Et s’ils tombent ? » fit Axelle apeurée.

« Ils ne tomberont pas », l’assura Grégory. « Ils redescendront tout doucement. »

Il riait, très fier de lui. Les autres l’entourèrent. Assurés qu’il n’y avait aucun danger à grimper là-haut dans les airs, ils étaient tous candidats :

« Envoie-moi là-haut ! » exigeait Stéphane.

« Moi ! Moi ! » revendiquaient Christophe et Nasser.

« Regardez-moi », leur dit Grégory.

« Moi aussi ! » exigea Martin.

Ils regardèrent Grégory dans les yeux.

« Allez voir là-haut si j’y suis ! » leur dit-il.

Et ils y allèrent. Ils riaient et criaient comme sur les toboggans de la fête foraine. Ils rejoignirent le groupe des soulevés à hauteur du sommet des arbres. Ils ne bougeaient plus. Le maître sourit :

« C’est vrai que lorsqu’ils sont en l’air, la cour est plus calme », dit-il. « Tu es sûr qu’ils ne courent pas de danger ? »

« Ils ne risquent rien », répondit Grégory. (Et il ajouta finement :) « Sauf que je les oublie ! »

« Regardez ! »

Des élèves s’étaient retournés et appelaient : le directeur venait d’apparaître dans la cour. Souriant, il était habillé en homme et il s’exhibait, pivotait en marchant comme un mannequin. Il avait retrouvé ses anciennes apparences, et le maître alla au-devant de lui pour le féliciter. Les enfants l’escortèrent. Pleins de curiosité, ils allaient aux renseignements.

« Ça doit être Lohic qui s’est rappelé la formule ! » estimait David.

« Pas du tout ! » dit Hinda en tirant la langue.

« Qu’est-ce que tu en sais ? »

« J’en sais ce que j’en sais, et je sais ce que je dis ! » répéta Hinda sûre de soi. « Pas vrai, les filles ? »

Séverine, Suzanne et Vanessa faisaient bloc.

« Oui », dit Séverine. « Mais nous ne dirons rien. »

« Gardez-le pour vous ! » dit David.

« Redescendez-nous ! » appelaient les élèves soulevés dans les airs.

Grégory leur adressa un pied de nez.

« Vous y êtes, restez-y ! »

« Et toi ? » dit Emilie. « Si tu y étais, ça te ferait plaisir ? »

« Toi, fiche-moi la paix si tu ne veux pas aller les retrouver ! »

« Je m’en moque ! » riposta Emilie. « Je tirerai une corde de la poche de mon pantalon magique et je redescendrai ! »

Grégory haussa les épaules.

Le directeur montrait la lettre anonyme qu’il avait reçue aux autres maîtres. Il avait souligné les fautes d’orthographe au crayon rouge.

« Je connais cette écriture-là », remarqua Monsieur Lebois.

Cependant, des enfants des autres classes venaient solliciter Grégory : tous voulaient ascensionner.

« Moi ! Moi ! Grégory ! S’il te plaît ! »

Grégory se retourna en soupirant :

« D’accord ! Alignez-vous ! Regardez-moi bien dans les yeux ! »

Il en envoya en l’air une bonne cinquantaine.

Les enfants riaient. Le directeur était de bonne humeur aujourd’hui :

« Alors les enfantastiques ? » dit-il. « On fait des tours formidables ? »

« Formidiables », corrigea Séverine.

« Qu’est-ce que vous avez inventé ? »

Monsieur Lebois expliqua :

« Grégory s’est découvert le pouvoir d’expédier ses camarades à hauteur des arbres et de les y laisser.

« Ah-Ah-Ah ! » rit le directeur. « Très amusant ! »

« Vous voulez essayer ? » offrit Grégory.

« Non merci ! »

De nombreux enfants attendaient encore leur tour ; Grégory leur donna satisfaction ; il ne restait presque plus d’enfants dans la cour. Le maître dit :

« Commence à les faire redescendre, il va être l’heure. »

Il consulta sa montre, mais il restait un quart d’heure avant 8 heures et demie. Rien ne pressait. Mais… Monsieur Lebois fut soudain pris d’un doute. Il secoua sa montre. Il demanda l’heure à Monsieur Mercier, le directeur :

« Quelle heure avez-vous ? »

Monsieur Mercier consulta sa montre :

« Il reste un quart d’heure. »

« Ça m’étonne », murmura Monsieur Lebois. « Je suis entré dans la cour à 8 h 20… »

Il héla un gamin qui passait :

« Pourrais-tu me donner l’heure ? »

« 8 heures et quart », répondit le gamin. « Vous voyez », dit le directeur.

Mais le maître n’était pas convaincu. Il secoua la tête :

« Ils m’ont déjà fait le coup ! Il y en a une qui est capable d’arrêter les aiguilles des montres. »

« Non ? »

« Si », dit Monsieur Lebois. « Jennyfer. Où est Jennyfer ? »

Il pivotait sur place. Il appelait :

« Jennyfer ! Où es-tu ? Jennyfer ! Tu as encore trafiqué les aiguilles des montres ! Jennyfer ! Réponds ! Où es-tu ? »

« Ici », répondit une petite voix qui tombait d’en haut.

La fillette flottait à hauteur des arbres avec ses amies.

Le maître exigea :

« Grégory, fais redescendre tout le monde. »

« Oh ! » firent les enfants déçus…

« Je suis certain qu’il est l’heure », répéta le maître.

« Je vais téléphoner à l’horloge parlante », annonça le directeur en s’éloignant à grandes enjambées vers la loge de la gardienne.

Il était si heureux d’être redevenu un homme qu’il chantait tout seul en marchant. Lentement, sur l’impulsion de Grégory, les enfants redescendirent à la façon de montgolfières qui se dégonflent. Le maître siffla.

« Il est l’heure ! Il est sûrement l’heure ! »

« Je vous ai apporté un cadeau », lui dit Emilie.

Elle tira de ses poches un paquet de bonbons et un livre d’art. Le maître l’embrassa, tout ému :

« Merci ! Tu me fais très plaisir ! »

La bande arriva, ayant repris contact avec le plancher des vaches. Grégory promettait de recommencer le jeu à la récréation prochaine. Le directeur ouvrit la porte de la loge :

« Vous aviez raison ! » cria-t-il au maître. « Il est 9 h 20 ! »

« En rangs, chenapans ! » s’écria le maître.

Alors les élèves s’alignèrent, les deux « maternelles » en tête, et l’on se dirigea vers la classe. En montant l’escalier, tout le monde était gai parce qu’on n’allait pas travailler. La petite Cathy rattrapa le maître :

« Tu sais, Silène et moi, on a aussi un pouvoir. »

« Ah oui ? Lequel ? » se renseigna le maître avec intérêt.

« On peut coller les gens entre eux », révéla Cathy.

« Oh ? » fit le maître.

« Pas vrai, Silène ? »

« Oui », confirma l’autre petite. « Quand ils se donnent la main, ils ne peuvent plus se lâcher. »

« On a essayé hier au catéchisme » (elle prononçait « catéchips », comme s’il s’agissait d’un restaurant fast-food où l’on mange des frites). « Il y avait deux garçons qui se battaient. Après, ils étaient collés, ils ne pouvaient plus se séparer. »

« C’était rigolo », conclut Silène.

« Je m’en doute ! » approuva le maître.

Il atteignit le premier le sommet de l’escalier en forçant l’allure, parce que Axelle, Jeanne et les petites faisaient la course avec Aurélien et Martin pour tâcher de le battre. En se retournant, essoufflé mais vainqueur, il regardait la classe égrenée sur les marches de bois. Presque tous avaient des pouvoirs fantastiques. Alors il sourit.

« Qu’est-ce qui vous amuse ? » demanda Aurélien.

« Vous », dit le maître, « parce que je vous trouve formi… diables ! »

« Normal ! » fit Martin. « C’est nous les meilleurs ! »

Modeste, avec ça !
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La vieille dame s’était tue, un peu triste en cette fin d’année, parce que les enfants partaient en vacances…

« Vous les reverrez bientôt », lui dis-je, pour la réconforter.

« Je sais », dit-elle. « Et ils inventeront encore des pouvoirs étranges ! Tenez ! Qu’est-ce que je vous disais ? »

Elle s’était levée. Les clients du café La Chope détournaient la tête, car on entendait un bruit d’autobus… qui venait d’en l’air. Je levai les yeux à l’instant où le bus parut à hauteur du troisième étage des immeubles. Il traversa la place. Dedans, les voyageurs agitaient des mouchoirs. La vieille dame leva le bras en réponse. Le bus s’éloigna vers la rue Blainville. La vieille dame essuya une larme sur sa joue. Un de ses pigeons qui s’était envolé aux renseignements redescendait en piqué. Ecartant les ailes, il se posa en douceur sur l’épaule de sa vieille amie :

« Rrrouu ! Rrrouu ! » roucoula-t-il. « C’est un tour d’Eric. Il a fait décoller le bus à cause des embarras de la circulation… »

La vieille dame riait :

« Est-ce que je vous ai raconté l’histoire de Sabrina qui pouvait lancer des flèches d’amour invisibles aux gens en guerre, comme le petit dieu Cupidon ? » me demanda-t-elle.

« Non. Comment faisait-elle ? »

La vieille dame leva les bras. Comment faisait-elle ? Comment faisaient-ils, tous ces enfantastiques ? Allez donc savoir !


4e de couverture

Rue Marcel-Aymé, il se passe des choses étonnantes. Un enfantastique a quatre bras, l’autre trace une ligne sur le sol et envoie au pays de l’envers ceux qui la franchissent, et voilà qu’à l’école se balade un affreux crados… vivant !

Et ce n’est pas tout ! Un petit bonhomme rouge se cache dans le placard, un enfantastique ne peut pas mourir, un autre expédie ses amis en l’air et deux galopins perturbent un concert ! Une fille tire ce qu’elle veut des poches de son pantalon magique, et trois autres s’offrent une croisière maritime dans un coffre à jouets. N’est-ce pas formidiabolique ?

Il y a plus grave : le directeur de l’école est devenu une femme ! Pour tâcher de lui rendre son état, les filles font une visite à la mère Grippière, la sorcière de la rue Mouffetard ; mais, rassurez-vous, la vieille dame aux pigeons les accompagne, et elle a plus d’un tour dans son sac !
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1 « Mille sabords ! » (L’école des loisirs)
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